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pour oser tent er de chasscr un demon donL ~ 
prieres de toules les sreors n'ontpodelivrercet 
femme., 

Neanmoins se confiant en la parole de la su 
perieure, apres a voir fait sa prierc dennt I' at: 
lcl de l'oraloire. clle alia droit a la posscdee 
pour ohliger le demon de s'en retirer. Toute 
les sceurs la suivoient de loin , voulanl voir et 
qu'il en arriveroit. Le malin esprit fit d'ahord 
rl'ett·anges resislances. Il -.emit contre elle 
par la boucbe de la possed~e t ""~ u tes sorles d'in
jures, qu'elle souffrit en s'humiliant encore 
plus que le demon ne vouloit la rahaisser. En· 
fin, voyant qu'il s'obstinoit a ne point sortir, 
clle s'adressa de nouvcau a Notre Seigneur Je · 
sus-Cht·ist par une elevation de son creur vcrs 
lui , qu'elle poussa avec toute l'ardeur dont elh~ 
fut cnpable; et a ce coup le demon quitta h 
place , faisant pousser en sortant des cris af 
freux a cette femme, et causant un vacarm 
horrible. 

En memc temps Euphraxie prit par la mai 
la femme. que le demon avoit porlee jusqu'alor 
a vivre daus f'01·dure; elle la nettoytl, lui char 
gea d'habits, et la mena a la superieure, qui 1 

conduisit a l'oratoire pour y rendre graces n 
Seigneur avec les autres religieuses. 

Dcpuis ce temps-la Euphraxie s'humilia pi 
qu'elle n'avoit jamais fait. Elle passa les nu ' 
entieres en priere. Elle continua a jeuner rigo 
reusement e~ ne retrancha rien des peniLI 
services qu'elle avoit rendus jusqu'alors a 
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NOUVELLES DES l\HSSIONS. 
EXTR.UTES 

, 
DES LETTRES EDIFIANTES 

ET CURIEUSES. 

1\HSSIOI\'S DE LA GUIANE. 

Ltttre du P're Fauqu& au Pere de la Neuville. 

A Ouyapoc, le 20 avril 1758. 

MoN REvEREND PERB , les Iettres qui me sont 
venues d'Europe en differens temps, et de di
verses personnes, me donnent lieu de croire 
qu'on n'y a pas nne idee assez juste de cette 
.Mission, ni du genre de travaux que demande 
la conversion de nos sauvagPs. Quelques -uns 
s'imaginent que nous parco.urons les villes et 
les bourgades, a peu pres comme il se pratique 
en Europe, ou de zeles Missionnaires, par de 
ferventes predicalions, s'efforcent de reveiller 
Ies pecheurs qui s'endorment dans le vice , et 
d'affermir les justes dans les voies de la piete. 
D'autres, qui sont plus au fait de la situation ne 
cette partie du monde, croient qu'un )\1is
sionnaire, sans se fixer dans aucun cndroit, 
com t san~ cesse <.lans Ies bois apre~ lcs infidrles, 
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:•our les inslruire et leur donner le hapMme. 
Ccttc idee, comrne voui le savez , mon rb 
verend Pere, n'est rien moins que conforme 
a la furitl~. Etre Missionnaire parmi ces sau
ng:es, c'est en rassembler le plus qu'il est poa
li:ible ponr en former une espece de hourgade, 
Hlin gu'~tant fixes dans un lieu, on puiue les 
forme1' peu a peu aux devoirs de l'homme rai-: 
&onnablc et flUX vertus de l'homme chretien. 
Ainsi, quand un Mi&sionna!re songe h etablir 
unc peup!af.ie, il s'informe d'abord ou est le 
~rns de la nation qui lui est echue en partage; 
1J s'y transporte, et il tache de gagner l'affeo-

. lion des sauvages par des manieres afi'ahles et 
insinuantes; il y joint des liberalites, en leur 
faisant present de certaines bagalelles qu'ile 
esliment; il apprend letlr langue, s'il ne la sa it 
pas encore; et, apres lej: a voir prepares au hap-
tcme pnr de frequentes ii)structions, il leur 
confere ce sacrement de notre regeneration 
1piritoelle. H ne faut pas croire que tout soh 
t~it alors, et qu'on puisse les ahandonner pour 
quel(lue temps; il y auroit trop ~ craindro 
qulls ne retournassent hientot A leur premiere 
infidelite : c'est la principale differenee qu'il y 
a entre les Missionnaires de ces contrees, el 
ceux qui travaillent aupres des peuples civili
aes; on pent compter sur la 11olidile de ceux-ci, 
et s'cn separcr pour un temps, au moyen de 
quoi on enlt'elient la picte dans des provinces 
enlieres; au lien qu'apres avoir rassemble le 
troupeau, si nous le perdions de vue, ne fut-ce 
que pour quelques mois, nous risquerions de 
profaner le premier . de nos sacremens, et rle • 
voir pcrir pendant ce temps-la tout le fruit de 
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nos trafaux. Qu'on ne me demande done pas 
combien nous baptisons d'lndiens chaque un
nee. De ce que je viens de dire, il est aise de 
conclure que quand une chreliente est deja 
formee, on ne baptise plus guere que les en
fans qui y naissent' ou quelques neophytes qui. 
par !e If negligence a Se fa ire instruire, OU par 
d'autres rnisons ' meritent de longues epreu-

es, pour ne se pas rendre tout-a-fait indignes 
de ce sacrement. 

Vous n'ignorez pa!!, mon rever·enrl Pere, ce 
GUe les Missionoaires ont a soulfrir, surlout 
dans des comrnencemens si penibles : la disette 
des choses les plus necessaires a la vie, qu~l
que desir qu'aicnt les supcrieurs de pourvuir a 
!curs hesoins; les incommodites et les falignes 
des freqnen5 vcyaf;es qu'ds sont obliges de faire 
pour reunil' ces barhares en un meme lieu; 
l'ahandon general dans les malad:es, et le de
faut de secours et de remedes, ce n'est !a 
ne11 nmoins que la moindre par tie de leurs croix. 
Que ne leu r en doi t- il pas coC1ler de s(} "f(Jir 
eloignes de tout COffiiJlerce aTeC les Europeens, 
et d'avoir a vivre avec des gem sans mreurs et 
sans education, c'est-a-dire, avcc des gcns in
discrets, importuns, legers e·t inconstans, in
p•ats, dissimules, laches, faineans, malpropre!l, 
opinialrernent attaches ?:1 lenrs folies supersti
tiom, et, pour tout dire en on mot, avcc des 
!'anvages I Que de violence ne faut-il pas se 
fa'iral que d'ennuis, que de degouts a essuycr! 
que de cornplaisances forcees ne faut-il pas 
avoir! comh1en ne doit-on pas elre maitre de 
soi-i:nerne! Un Misiionnaire, pour se faire gou · 

•• 
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ter de ses sauvages, doit en quelque sorte deve
uir sauvage lui-uieme. 

ll faut pourtant l'avouer, on est amplcment 
dedommnge de toules ces peines, non-seule.
ment par la joie interieure qu'on ressent de 
coop6rer avec Dieu au salut de tant d'ames qui 
ont toutcs coO.te le precieux sang de Jesus
C brist , m a is encore par la satisfaction que 1' on 
a de voir plusieurs de ces infideles qui, ayant 
une fois emhrasse la foi, ne se dementent ja
maia de la pratique exacle des devoirs du chris
.liauisme : en sorte q•.1'il arrive en cela , comme 
en hien d'autres choses, que les racines son' 
am~res et que les fruits sont doux. C'est en 
auivant ce plan que uous venous de faire, le 
P~re Bessou et moi, un assez long voyage ch~z 
les lndiens qui sont au haut des rivi~res d'Ouya
poc et de Camoppi , afin de les en0ager a se 
reunir et a se fixer dans une hourgade' oil l'on 
puisse facilement les instruire des verites de la 
religion. C'est un projet que j'avois forme il y 
a long-temps, et que je n'ai pu executer plu~ 
tot , parce que les Palikours et les nations plus 
l'oisines ont attire jusqu'ici toutc mon atten
tion. Mais des personnes, a l'autorite desquelles 
je dois deferer, ont. juge qu'il ne falloit pas diC
terer plus long-temps de travailler a la conver
-sion des Ouens, des Coussania et des Taroupis, 
qni sont repaudus le long de ces deux rivi~res. 
J'~i lieu de croire que Dieu beDira .cette entre
prise .• 

Jo partis done le 5 novemhre de l'~nnea 
derniere pour me rendre a la Miision de Saiut
Paul, oil je devois m'associer le P~re Bessou. 
Je fus ngreahlement surpris de trouver ce vil-

' 
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lnge beauco 1p plus nombreux qu'il n'ctoit la 
demiere fois que j'y allai; outre plusieurs fa
milles de Pir;ous, de Palanques cl de i\lacapas, 
qui s.'y soot rendues de nouveau , la 'nnLion des 
Caranes y est main tenant etablie tout 0nti0re, 
et en flit un des plus beaux ornemcns; car de 
toules ces nations barbares, c'est celle ou l'on 
t.rouve plus de disposition a la vertu. l\1ais ce 
qui me toucha infinimeut, ce ful de ,·oir l'em
pressement exlraordinaire de ces peuples a se 
faire instruire. Au premier coup de cloche qu'ils 
entendcnt, ils se rendent en foule a l'eglise., 
ou leur attention est extreme; le temps qu'on 
·mploie matin et soir a !eur faire des catecbis
rnes regles leur paroit loujours trop court; il 
ne suffit pas meme a plusieurs; il faut que le 
Missionuaire ait encore la pnlience de leur re-

fJeler en par iculier ce qu'illeur a ~xplique dans 
'i!hilruction publique. Une si graulle ferveur, 

si peu conforme au genie et au caraclere de ccs 
nations, me fuit croire que la chreiiente de 
Saint-Paul Jeviendra un jour lr~s-flori~saute. 

Apres avoir demeure trois jours clans la Mis
sion de SaiilL-Paul, nous no us mimes en route, 
le Pere Bessou et moi, chacun clans notre canot. 
Des la premiere journee, je lrouvai un iameux 
pyaye, nomme 'Cauori, qui s'est fort accredite 
parmi les sauvages, et avoit eu l'audace, pen
dant une courte absence du Pere Dayma, de 

· venir dans sa Mission de Sninl-Paul, et de faire 
ses jongleries tout autour de la case qu'il avoit 
nouvellement construite pour son logement. Je 
tachai de savoir quelles avoicnt ete ses inten
tions, rnais ce fut inutilcment : on ne tire 
jamais la r~ito de ces sortes de gens accoutu-



( 6 ) 
roes de longue main a la perfidie et au men
£Ollge. Aimi, prenanl le ton qui couv~ooit, je 
lui remis devantles yeux les impostures qu'il mel
toit en reuvre pour abuser de la simplicite d'un 
pcuple crcdule, en le mena~ant que s'il appro
choit jamais de la peuplade do Saint-Paul, il y 
trouveroit le chcltiment que meritoient ses four
beries. Ce qui met en credit ces sortes de pyaye3, 
c'cst le talent qu'ils ont de persuader aux ln
diens, ~ur·tout qunnd ils les voieHl allaques de 
queique maladie, qu'ils sont les favoris d'un 
e:;prit heaucoup superieur a celui qui lour
wente le malade; qu'ils vont monter au ciel 
pour appelcr cet esprit hienfaisant, afin qu'il 
chasse l'esprit maiin, seul auteur des maux 
C[u'il souifre; muis pour l'ot·dinaire ils se font 
payer leur vopgc d'avancc, et lres-cherement. 
Ainsi, que le ma!ade viennc a mourir entre \curs 
mains, ils sout toujours sl:rs de lcur salaire. 

Le 11 du nH~we mois, nous entrames dans la 
J' ivierc de Camoppi, em iron sur les sepl heures 
du matin , lcti ... sant la riviere d'Ouyapoc a 
nolro gauche, et 11ous rcservanl a la monter a 
notre retom. Le Camoppi est une asscz grnnde 
riviere, moins grand9 que l'Ouyapoc, mais 
beaucoup plus facile a navig:ucr. Il y a pomlant 
des sauls en quanti le; nous En tra,·ers<lmes un 
surtout' le 15, qui cloit fort long' et lres-dan
get·eux quand les eaux sont h aules. Aussi ne 
s'avisc-t-on guhe dt ie fl'anchi•· alors, princi
palcment quand on a des marchandises; on 
aime micux fuire des porlar<>s, quclque peoibles 
q Ll'ils soient , <'l c 1 est a quoi ne manq :ten l ja
mais ceux qui vont ~hercher le cacao. J'aurois 
~einc a vous cxprirncr le prefond silence qui 
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regnc le Jont; de C(' l'lYlcrcs; OD f,:.il des jour
nee, cnlicrc.s sans pr~sque 'oir ni calcndre au
cun oiseau. Cependant celle solitude, quelque 
affrcuse qt~'e!le paroisse d'abord, a je ne saia 
quoi dan.s la suite qui dissipe !'ennui. La na
ture, qui s'y est peinte elle-mcme dans tout6 
a .siu:plicite, fournit a la we millc oLjets qui 

1a recreent. Tantot ce sont des arbrcs a hauto 
futa·e, q•1c l'inegalite du terrain presente en 
forme (i'ampLitheatre, et qui cha:-ruent les 
yeu. p:.1r la ariete de !eurs feuilles et de Jeurt 
flcurs. Tantot ce soul de petit, lorrens ou cas
cades, qui plaisent autant par la clarte de leure 
eaux que pas· leur agreable murruure. Je no 
dissiwulerai. pas pourtant qu'un pays si desert 
inspire quelqL'e fois je ne sais queUe hot reur 
secrete' do"lt O!l n'est pas· tout-a-fait le maHre. 
et <Jtli donne lieu a hi en des reOexiom. Cvmbicn 
LC 'rois mf disois -je dans fie'S sombre~ reve-
ries : Comment est-il pos:;ihlc que la pensee no 
rienne point a tant de families incigentes, qui 
souffrent en Europe toutes les rigueurs de la 
pauncte, de venir peupler ces ,·astes terree, 
qui' par la douceur du climat et par leur re
condite, semLlent ne demander que des habi
tans qui les cullivenl? Un autre plaisir bicn 
innocent que nous goutarnes daus ce voynge, 
c'est que les eaux ctant basses et fort claires, 
nous vimes souvent des poissons se jou!.lr sur I~ 
sable, et s'offrir eux-memcs a la fleche de no1 
gens, qui ne noua en laisscreot pas manquer. 

Ce fut le 16 que nous nous trouviimes aux 
premieres habitations des Ouens nu Ouayes. 
Ces pauvres gens nous firent un tres-bon ac
cueil i loulcs les demonstrations d'amitie dont 
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un sauvage est capable, ils no us Ies donnerent. 
lis parurent charmes de la proposition que 
nous leur fimes de venir demeurer avec eux 
pour les instruire des verites chretiennes, et 
leur procurer le meme bonheur qu'aux Pirious. 
Ils se regardoient les uns les autres, et mar
quoient leur etonnement de ce que, loin de 
lcur rien demander, nous leur faisions present 
de mille choses qui en elles-memes etoient de 
peu de valeur, m a is dont les sa u vages 'sont fort 
curieux. Iln'y eut aucun d'eux qui ne promtt 
de venir defricher des terres dans I'endroit que 
nous avons choisi, c'est. a- dire, dans cette 
langue de terre que forme le confluent des ri
vieres d'Ouyapoc et de Camoppi. J'avois deja 
jete les yeux sur cet emplacement en l'annce 
1729. Mais aujourd'hui que je l'ai examine de 
pres, je ne crois pas qu'on puisse trouver un 
endroit plus commode et plus propre a y eta
blir une peuplade. Il plut egalement au Pere 
Bessou , qui est destine a gouverner cette peu
plade quand Ies lndiens y seront rassembles. 
Nous nous arret&mes le 17, pour nous reposer 
ce jour-la, et pour renouveler nos petites pro
visions qui commen<;oient a nons manquer. Le 
)endemain matin nous reprimes notre route. 
Nons passames devant une petite riviere nom
mee Tamouri, que nons laissames a notre 
droite. Il faut la remonter pendant trois jours, 
et marcher ensuite trois aul!"cs jours dans les 
terres, pour aller chez une nation qu'on nomme 
Caicoucianes, dont la langue npproche assez 
du Janga~e gabili , et est la meme que celle des 
Armagatous. Nous aurions bien voulu visiter 
ces pauvres in6.dcles ; rn:iis les eaux eloient 
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trop basses, et ce n'etoit pas la le }H'incipal but 
de notre voyage. Nous nous contentames de 
lever les mains au ciel, pour prier le Pere des 
miscricordes de benir les vues que nous avons 
de les reunir aux autres nations que nous de
vons rasscmbler. J'ai lieu de croire qu'ils ne 
~ont point eloignes du royaume de Dicu. Quel
ques-uns d'eux, ayant visite la peuplade de 
Saint-Paul, onl ete si contens de ce qu'ils y ont 
vu, qoe je ne doute pas qu'ils ne descendent 
hientot a !'embouchure de leur riviere, pout· 
se transporter au lieu oil l'on fixcra la nouvell.0 
Mission, surlout si les Armagatous veulfnl pa
reillement y venir. Quelques-uns de la nation 
des Ouens doivent aller leur rendre visite , et 
les v: inviter de ma part. 

~e jour-la meme , li une heure apres midi, 
nous arrivames a l'babitalion <rOuakiri , cher 
de toute la nation des Ouens, qui souhaitoit 
avec ardeur d_e voir un Missionnaire parmi ses 
poitos; c'est ainsi qn'on nomme les sujets d'un 
capitaine indien. Nous eumes la douleur d'ap
prendre qu'il y avoit quatre mois que la mort 
l'avoit enleve. Il etoil enterre dans un spacieux 
tabout ( espece de case) tout neuf, oil no us 
passames la ouit. Ce qu~ j'y remarquai de sin
gulier, c'est que la fosse etoit ronde, et non 
pas longue comme elles le sont d'ordinaire. En 
ayant dcmande la raison, on me repondit que 
l'nsage de ces peup.les etoit d'inhl}mer les ca
davres comme s'ils etoient accrou_pis. Peut-clrc 
que la situation recourbee ou ils sont clans !curs 
bamacs courts et etroits a introduit celte cou
tull;)e : peut-etre nussi que la paresse y a bonne 
part; car il ne faut pas al ors romurr lnn t de 
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terre. Quoi qu'il en suit, la nation des Out'ns 
et le :Missionnaire qui va travaillcr a lem· con
rversien ont fait ane grande perte dans la per
sonne d'Ouakiri. C'etoit un hornme plein de 
feu, ami des Franvais, aspirant au honhem· 
d'ecouter nos instructions, et ayant plus d'au
torite sur· ceux de sa nation que n'en ont corn
rnuJH~mcnt les capitaines parmi les sauvages. 
Nous nous flattons neanmoins que celle perl:e 
n'est pas irreparabl~; car nous nous sorr.mes 
aper<;us que ses e11fans et son frere ont herile 
ile lui des rn~mes sentirnens. Comrne nous ne 

* connoissions pas d'autre nation au-dela du lieu 
on nous etiom .:a follut songer au retour. Nons 
dcscendimes la riviere de Carnoppi, et le 2.5 
nous f',ntrames clans celle d'Ouyapoc, r1uoique 
nos gcns se f11ssent arreles quelques hGures h 
chasset· les cabiais , que les Pirious nornment 
cabionam. C'est un animal amphiLie qui res
semble a un gros mat·cassin. On ~n tua de_ux 
dar;s !'eau il couns de fusil et de fleche. Celte 

l 

ch<.sse pensa nous cou!er cher. Comme on fai· 
soiL boucaner cette viande pendant la nuit, 
selon l'usa!2;e des Indiens, dans les bofs ou nous 
etious C::>u~[H~S , nons fUmes reveilles brusque
ment par lcs cris des tigres, qui ne sembloient 
pas ch·e f>loi-gnes : sans doute qu'ils etoicnt at
tires pi!r l'odt:>ur de la ~iande. Nous aliumames 
il l'inslant de granas feux' qui les eeartl:-rcnt' 
I1 s'en fant m<'n que ·les eaux. de I'Onyupoc 
snient aussi ramassecs que cellos du Camoppi. 
Ou lrom'e a tout ~llOIUen_t dau.s l'OI~yapoc des 
hr~nes d_c t•t\cl~~s •, ~es 1omtu~t~je hcis '.et des 
1lot s qut formct~l <;omme ~ul4n,t <.le labyrmthes: 
aussi cclle rivici·c n'est-cllc p-as, h beaucoup 
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pres, Si ft•equentee lJUC ljaUl\'e, Ct c'est, a CC 
que je crois, ce qui no us procura la salisfac.lion 
<le voir a difl'erentcs fois J eux ou trois mani
pouris qui traversoient la ri,·ierc en .des cn
droits Oil le chenal ctoit plus dCconr~rt. Le 
manipouri est unc e~pece de mulct sauvaa-e. 
0 . . 1 t' n t1ra, ur un, mats on ne e lua pas: a moim 
que la halle ou la ileche ne perce les flancs da 
cet animal, il s'cchtippe presque lot.: jou r , sur
l.oul s'il peut allrdper l'f'au, parce qu'a lors il 
plange , el va sorlir au bord oppose du lieu oil 
il a re <;u la blessure que le cbasseur lui a faile. 
Cette viande est grossierc et d'un gout dc;:,a-. 
greable. 

Nous recounumes le 2S a nolre droite une 
petite riviere nommee Yarouppi. C'est la qu'on 
lrouve la nation des T arouppis. Les eaux 6loient 
si basses qu'il ne nous fut pas possible d'y eu
trer. J 'en fus d'abord afflige; mais ce Clui me 
consola un moment apres, c'est que j'ai l~eu 
de croire que l'impossib ilite oil nous avons ete 
de les voir n'apporlera aucun retardemcnt a 
leur conversion. Nous avons vu plusieurs de 
ces Indiens chez les Ouens, avec qui · ils sont 
en liaison..; C:l!' iis se visitenl souvent en tra·rer
san t les terres qui separen t l'Ouyapoc du Ca
moppi, et ils m'ont bien promis de faire con
nottre aux chefs de leur nation le sujct de 
llOl e voyage, en m'assur•anl qu'ils en auroient 
de la joie, et qu'ils entreroient aisemenL dana 
nos vues. Des le lendcmain 26, no us arrivamcs 
cbez les Coussanis, un peu avant le coucher du 
soleil: il y a apparence qu'ils n'eloient la que 
depuis peu de temps, car leurs cases n'e toien.t 
pas encore achm·ees. lls nous dircot quo le 
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principal capitaine et le gros de la nation s'~ 
toient enfonces dans les hois pour eviter la ren
contre des Portugais, lesquels ne manquent 
p;u~re chaque annee de faire clcs excursions vers 
le haut des rivieres qu~ se (Iechargent dans le 
grand fleuve des Arnazones, soit pour ramasser 
du cacao, de la sal~cparcille etdu bois de crabe, 
qui est une esp~ce de canoelle; soil pour fa ire 
des recrues de sauvages , et Ies rassernbler 
comrne nous faisons dans des peuplades; mais 
)'extreme eloignement que ces Indiens ont 
des Portugais flrit justcment soup<;onner qu'ils· 

.en soot traites avec trop de durete. Nous pas-
sames la nuit dans cet endroit, et le. <J7 nous 
n!Uimes visiter deux autres carbets assez eloi
gnes, et ou il y avoit un hon nombre de ces 
lndiens: c'est tout ce que nous trouvames de la 
Itation des Coussanis. Leur accueil fut assez 
froid; j'attribue leur indifference au peu de 
communication qu'ils ont cue jusqu'ici avec les 
l•'ranc;ais, et h la disette extreme dans laquclle 
ils \'ivent; jusque-la que je remarquai plusieurs 
femmes qui, faute de rassade, n 'avoient pas 
mcme le tablier ordinaire que les personnes du 
sexe ont coutume de porter. Leur misere excita 
nolre compassion; et comme. nous etions au 
!.lout de notre course, n'y ay ant point d'Indiens 
~m-dcla, nous leur distribuames liberalement 
la plus grande partie de la traite qui nous res-· 
toit. Cctte libert~lite ne contrihuoit pas peu h 
gagner leur confiance; ils nous parlerent avec 
ouverture de creur, et se determinerent sans 
peine a se. fixer dans le lieu que nous avons 
choisi pour y etablir une peuplade. Depuis ce 
l l' rnps-la deux des plus considerables de cetle 
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nation soot venus me "foir a Ouyapoc; plusieurs 
autres sont alles daoscr chez les Pirious. Lor.s
que, parmi ces hnrhares, unc nation va danser 
ch?z unc autre, c'est la pi~~ forte preuve qu'ello 
pwsse donner de son amalttS et de sa coofiance. 
Ainsi , cctte demarche des Coussanis est un 
h~moiguage crrtain de l'estime qu'ils font des 
Pirious, depuis qu'ils soot sous la conduite 
d'un Missionnaire. Apres avoir ainsi confirme 
ces natious dans la resolution ou elles paroissent 
etre d'embrasser le christianisme, nous pen
sames a nolre retour, et nons arrivames le 3 do
cemhre a la Mission de Saint Pan!. 

Nous at"ons hien remercie le Seigneur des 
heureuses dispositions que nous avons trouvees 
dans ces nations sauvagei; car c'est deja beau
coup gag"ler sur des esprits si legers et si in
constans, que de vaincre !'inclination natu
relle qu'ils ont d'errer dans les fort'Hs, de 
changer de demeure , et de se trausporter 
chaque annee d'un lieu a un autre. Voici comme 
se foot pumi eux ces sortes de transmigrations. 
Plusieurs mois avant la saison propre a defri
cher lcs terrcs, ils vont a une grande journee 
de l'endroit ou ils soot, pour y choisir un cm
placement qui lenr convienne: ils ahattcnt too~ 
les bois que contient le tenain qu'ils vculent 
occuper, et ils y metlenl le feu. Quand le ft>u 
a tout consume' ils plan lent des branches do 
manioc; car cette racinc vient de bouture. 
l.orsque le ruanioc est mur, c'est-a-dir:e uu 
bout d'un an ou de quinze mois, ils qutllent 
lcut· premiere dcmeme, et vienneut carnprr 
dans ce nouvcl emplacement : aussito_t qu'ils 
s'y sont loges, ils vont nhattrc Ju ho1s a une 
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journee plus loin pour l'annee suivante, bru
lent le hois qu'ils ont a!Jattu, et plantent leur 
manioc a l'ordinaire. C'est ainsi qu'ils virent 
pendant de~ tr·ente ou quarante ans. C'est ce 
qui rend l~ur vie fort courte : la plupnrt mea
reJlt assez jeunes, et l'on ne voit guere ¥'il~ 
aillent au -deJa de quaranle-cinq ou cinquante 
a ns. Cepcndant, malgrc toules Jes incommo
dites insep-arables de ces frequens voyages, ils 
aiment extremement eel~ v~ vagabonde et 
crranle dans les forets. Comme rien ne les at
tache a J'endroit ou ils sont, et qu'ils n'ont pilS 
grands meubles a porter, ils esperent toujours 
etrp, rnieux ailleurs. 

A moo retour a Ouyapoc je fus bien console 
d'apprendre. par une lettre _du pere Lombard 
que le pere Caranave avoit deja baptise la plus 
grande partie des Gaiibis repandus le long de 
la cote, depuis Kourou jusqu'a Sionamari, et 
qu'il se disposoit a f<fire UD etabliss6IDEDt so}ioo 
aux environs de cette riviere. D'autr~s lettres 
de Cayenne m'apprennent que le pet·e Fourr~ 
~-a se consacrer a la mission des Paiikonr.s. Cetro 
nation merite d'auta!lt plus nos scins, qu'eHl.nt 
peu cloignce de nous , elle est , pour ainsi 
dire> a la porte du ciel, suns qu'on aiL pu jus
qu'ici la leur ouvrir. Quant au p~re Da';ltillac, 
vons ne sauricz croire ce qu'il lui eo coute de 
peines et de fatigues pour rassembler da.ns 
Ouaoori les lodiens du voisinage, c'est-a-dire, 
les Tocoyennes, !es Maourious P-t lcs l\laraonei. 
Il faul avoir uu zele aussi solide et aussi ardent 
que le sien pour ne s'etre point rebute des di
verses contradictions qu'il a eues a essuyer et 
auxqueHes il n'trroit pas lieu de .. 'attendre. 
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Dieu l'a console pat· la docilite de plusieurs de 
ces infi<lelcs , et par l' a r~lcu r que q uelcpes- um 
ont r il paroilre pom· ecouler ses instructions. 
Je ne "\"OUS en citerai qu'un trait qui \OUS edi
fiera. Un lndien nommc Cayariouara, <le la 
nation des Maraones, ne pouvaot pt'ofiler d~ 
la plupart des instructions a canse de l'eloigne
rncot ou etoit sa parcnte, s'oiTrit au 1\lission
naire pout' etre le pechcur de sa bourgade. 
Apres a\oir pas,e toute la journee a la pcche, 
i! cnoit la nuit trouvcr le Pere pour le prier 
de l'instruirc; et, apres a voir perseven~ pendant 
quat re mois dans ces exercices, il relourna 
chez lui, et ioslruisit lous ses parens des v&
rites do In religion : apres quoi illes ament< a 
la .lission, ou il a plantc son manioc et ou it a 
construit unc case pour lui et sa famille. Le 
Pere les trou\e' fort bien instruits, et les di~· 
pose a rccercir le Bapteme. 

Left re dn Pe1•e F auque , M i$s.:onnaire de la 
Con1pagnie de J csus, au Pen de la N w
v i lle. 

A Ouyapoc le !lo ac-plcmbre 1736. 

Mo:-i REvEREND Phn, je 'tous ai annonce dans 
plusieurs de rnes lettrcs le voyage que je pro
jctois de faire chez les Pnlikours; m a is des cm
hnrras imprcvus. et de frequcns acces d'une 
fieue bizarre et opiniatre me l'ont fait diffe
rer jusctu'au mois de seplembre de l'{,nnec 
1736. 'Ce fut done le 5 de ce mois q11e je m'em
burqu~i dnns un pctil couillara; c'e~l un tronc 
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J ' arhre creuse dont une extrc.mite se terminc 
en pointe. Je descendis la rivicre d'Ouyapoc 
dans cette espece de canot , qui ne peut porter 
que cinq A six personnes; et je profitai ensuite 
de la .maree pour entrer dans la riviere de Cou
ripi, que nous remontames jusqu'a ce que la 
mer fUt a flot. No us mouillames alors, et corn me 
lcs hords de cctte riviere sont impraticables 
vel's son embouchure , il me fallut prendre le 
repos de la nuit dans mon canot. Aussitot que 
la mer commen-;a a monter, nous nous mimes 

·en route, et vers les sept heures du matin no us 
laissames a uotre droite la riviere de Couripi • 
pour cntrer dans celle d'Ouassa. Vers le midi 
je trouvai l'cmhouchure du Roucaoua, que 
nous laissames aussi a la droite , me rescrvant 
d'y entrer a mon retour; et comme la maree 
ne se faisoit presque plus sentir, nous ne f"umes 
plus obliges de mouiHer; mais la nuit nous ay ant 
•urpris avant que nous pussions gagner aucune 
habitation , il fallut la passer encore dans noire 
petit canot, a.vec ~es incomrnodites que vous 
pouvez asscz 1magmer. 

Entre trois et quatre heures du matio nous 
eper((umes du feu sur l'un des bords de la ri
vihe. C'eloient quelques Indiens qui campoicnt 
la, et qui reveuoient de chez lcurs parens , 
etablis pres d'une gran de crique ( pelite ri
viere) qu'on nomme Tapamourou, dont je par
leroi plus has. Apres un court entretien que 
j'eus avec eux, je continuai ma route, et je fus 
fort surpris de ne point trouver ce jour-la d'ha
hltations de sauvages. Je savois neanmoins 
q~1'iJ y eu av.oiL plusieurs repand~es, de cote et 
d <Julre; rna1s outre que ccux qUI m accompa-
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gnoient ignoroient le chemin qui y conduit, il 
r:n'auroit ete impossible d'y penetrer' parce 
que les marais qu'il faut traycrser 6toient pres
qu'a sec. Comme la nuit approchoit, jc crai
guois fort d'etre encore oblige de la passer clans 
mon cauot; mais heureusement nous aper<;.u
mes deux lndiens qui etoient a la peche. Nous 
oourumes sur eux a force de rames; et eux , qui 
nous prenoient pour des coureur.s de hois , 
fuyoient devant nous de toutes leurs forces , et 
nous eumes hien de la peine a les atteindre. 
Nous les joignimes enfin, et ils furent agrea
hlement surpris de trouver clans moi toute la 
tendresse d'un pere. Leur rencontre ne me fit 
pas moins de plaisir, surtout lorsqu'ils me dirent 
que leur demeure n,eloit pas fort eloignee. lie 
m'y conduisirent, et le lendemain, fete de l'im
maculee-Conception de la tres-sainte Vierge, 

l''eus le honheur d'y otfrir le saint sacrifice de 
a messe. 

Des que J'aube do jour commen<;:a a paroHre 
je dressai mon autel, et je le pla<;ai hors de la 
case, afin que de tous les cotes on put aisement 
me voir celebrer les saints mysteres. C'etoit une 
nouveaute pour ces pcuples , surtout pour les 
femmes et les enfans, qui n'etoient jamais sortis 
de leur pays. Aus,~i se placerent-ils de telle 
sorte qu'il ne Ieur echappa pas la moindre ce
remonie , et ils assisterent a cette sainte action 
avec une modestie et une attention qui me 
charmerent. Je me renclis de la chez mon ha
nare. C'est le nom qui se donne parrni les ln
diens a ceux avec lesque]s on contracte des liai~ 
sons d' (;mitie, qui s'entretiennent par de petits 
presens <Ju'on se fait muluellement. Il o.'omit 
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rien po~1r me retenir le re~te du jour; mai~ je 
ne pu-' lui douner Citte satisfaction, parco que 
j'avois dcssein de me rendre chez le capitaine 
de Loute la nati·on , auquell\1. des Roses, che
valier de Saint-Lonis, et commandant pour le 
roi clans ce poste, a donne, depuis environ 
deux ans. un brevet avec la caone de commao
dement. Cette caune est en jonc orne d'une 
pomme d'argeut, aux armes de France, qui se 
~onne de la part nu roi aux capitaines des sau
v<~gcs. Y oucara ( c'est le nom de ce capitaine) 
est, je crois, le plus iij:!;e de tousles Palikour!. 
Comme je l'avois vu plusieurs fois a Ouyapoc, 
et que je lui avois sou vent promis de l'a!Ier voir 
chez lui, il me parut charme que je lui eusse 
tenu enfin parole, et il n'oublia rien pour me 
dedommager de toutes les fatigues que j'avois 
cues a essuyer le.:; jours precedens. It rn3 parut 
fort empresse a donner sur cela scs ordres ~ 
se! poiLos, c'est-a-dirc a ceux de a depen
dance, et surtout aux femmes , auxquelles ap
p:trtient le soiu du menage. 

Apres les premiers compliirens de part et 
d'aulre, j'entrai d'abord en mat!ere serieuse, et 
je lui dis que nous songions cfficacement a nous 
t~tablir parmi eux pout· !cur procurer le boo· 
heur rl'ett·e chretiens. Je lui exposai suecincte
ment Ios motifs, soit surnalurels, soit humains, 
qui me parurent les plus propres a faire im
press!on sm· son esprit. Je n'oubliai pas la pro
ledion qu'ils auroient conlt'C les vexations de 
ceux qui vont en Lt·aile; car je sa,·ois les sujets 
de mecontentement qu'il avoit sur cet article, 
et qui lui tenoient a creut·. Comme il n'entend 
pas tres-birn la langue galibi, dans laquelle je 
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lui parlois, il me repondil qu'il fcroit veni1· un 
inlerprete pour m'expliquer ses verilubles sen
ti;""~lens. L'interprete arriva le lendemain matin, 
et, apres une courte repetitivn que je fis de ce 
que je lui avois dit la veille, il me repondit que 
sa uation seroit charmee d'avoir des Mission
naires , et qu'ils ne '"iPndroi~nl jamais aussitot 

• qu'elle le soubaitoit. Nous deliberames al01-s 
sur l'cndroit que nous choisirioos .pour y fixer 
la :\lission; mais comme jc n'avois pas encore 
parcouru Ies ririeres de Roucaoua et de Tapa
mnurou, jc ne pouvois guere juger que! terrain 
meritoit la preference. ~lainlenaol que je les ai 
parcourues, je crois ou'ou ne peut micux faire 
que de s'etablir chez Y oucara, jusqu'a ce qu'on 
trouve uu endroit plt•s convenable. Sa demeure 
est pre que tout-a-fa it 8. la source de l'Ouassa, 
d 'o u on peut en un jour entrer dam le Cachipour 
par la comrn•wication d'uoe petite crique. Je 
crois meme qu'il y aura la beaucoup moins de 
mllques; c'est un ins,:-de assez sernblable au cou-
8in, mais beaucoup plus gro , et dont l'exlremite 
des pieds est blanche. Ceia seul merite, je vous 
.a.sure, quelque attention. Car vous ne sauriez 
vous imaginer comhien cctte espece d'iosecta 
es t incommode en certaioes saisom de l'annee. 
ll yen ll quelquefois une ~>i gran de quanti le que 
pour prendre son repas il faut se retirer dans 
quelque coin, UtJ peu a f'ecart, SOU\'ent meiDQ 
on est oblige de manger en se promenant : 
c'est ce qui rend ce pays impralicable au.x E~
ropeeos. Quelques lndiens , pour se garanllr 
de ces importuns insecles, se font des cases au 
milieu de I' eau duns des marais fort eloignes de 
la terre ou ces petits an1maux, ne lrouvant ni 
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arbrcs ni herhes aux environs pour se reposer, 
ne penetrent guere, du moins en si grand nom
hre. La plupart dorment dans ce qu'ils ap
pdlcnt la tMaye; c'est une case ecartee dans 
les hois, qui ressemhle a une glaciere; ils ne 
s'y rendent que vers les huit heures du soir, et 
sans bruit, de peur que ces insectes ne les sui
vent; car leur instinct les porle a aller oil il 
y a du feu, et ou ils enlendent du hruit. Je 
n'ai jamais ose y coucher de peur d'y elre 
elouffe : vous jugez aisement queUe doit etre la 
chaleur d'une chamhre fermee hermetique
mcnt; ou re.spirent pendant toule une nuit 
trente ou quarante lndiens. 

Je passai le jeudi et le vendredi chez You
cara. C'est une curiosite naturelle a nos lndiem 
de visiter les hardes des etrangers , sans cepen
dant jamais y rien prendre. Notre capitaine, 
ayant visite le panier oil je portois mon petit 
meuble, me demanda ce que contenoit une , 
fiole qui etoit remplie d'eau henite : je lui re
pondis que c'etoit une eau dont les chrei iem se 
servoient pour cliasser le demon , pour guerir 
les malades, etc. Il me pria d'en meltre sur 
quelques enfans qui languissoietlt depuis long
temps dans son carbet ; je les fis approcher, 
et je leur fis le signe de la croix sur Je front 
ovec cette eau. Dieu en fut glorifie; car- j'ap
pris quelques jours apres qu'ils jouissoieut 
d'une sante parfaite. Je trouvai clans ce capi
taioe des disposition» tres-favora.hles au chri! 
tianisme, que je le pressois d'cmbrasser : en 
nous quittant , nous convinmes que clans trois 
jours il viendroit me joindre a !'embouchure 
du Tapamourou, ou j'allois, et me confier deux 
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JL'flnes lndiens que j'avois choisis chez lui pour 
les conduire a Kourou , et les mellre en ap
prentissase de chirurgie. Il ne manqua pas au 
rendez-vous; mais comme je ne pus pas m'y 
t'endre aussi ex:actement que lui , il planta uno 
croix sur l'un des Lords de la cri<[ue pour me 
<tanner une preuve de son orrivee; apr~s quoi 
i1 rcvira de bord. Heureusewcnt les lodiens ds 
ma suite, ayant donne du cor, il jugea que js 
n'etois pas loin, et s'arrcta pour m'ottendre. 
Je vous avoue, m on reverend Pere, que je fu~ 
extremement surpris lorsque je vis le signe de 
noire redemption arbore sur les bards de cetLe 
petite riviere, oil je n'avois rien aperc;u trois . 
jours auparavanl, et j'avois peine ~ me pc.r
suader que ce fut I~ l'ouvrage d'un sauvage. 11 
me dil qu'il l'avoit vu pratiquer ainsi autref<1i.s a 
quelques Frao~ais dans les voyages qu'il avoit 
faits avec eux. Je le louai fort d'avoir retenu et 
imite ce trait de leur piete. 

Pour reveoir au Tapamourou , je ne pus ga
gner les cases des lndiens que bien avant daos 
la nuit du samedi au diroanche, bien qu'on 
m'eut fait esperer que j'y arriverois en plein 
jour. La principale cause de ce retardement 
fut que nous trouvames le lit de celte petite 
riviere tout couvert d'he~·bes, et d'une espece 
.de roseaux tmr lesquels il fallut &e pousser a 
force de tacare : c'est une perche fourchae 
dont on se sert en guise de harpon. Cette ma
oiere de naviguer est tres-fatigante, et de
man de beaucoup de temps. On est sujet a oot 
inconvenient dans les riviercs peu frequ.entees, 
parce que les halliers des deu~ bards, ~enant ~ 
.se joindre, font u~e espece de barnere quJ 
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arr8te tout ce que I' eau entra1ne. Cela est que!
quefois si considerable, qu' on fait des Jieuea 
cntieres ou il semble qu'on soit sur one prairie 
flottnnte, tandis qu'on a au-dessous de aci trois 
ou quatre hras.ses d'eau. Moo inquietude etoit 
de· nous voir obliges de passer encore la nuit 
dans nolre canot, ou nous n'aurions pas ete fora 
en 11urete contre les crocorliles dont nous etion.1 
eovironnes. Toutes ces rivieres en foisonnent, 
et c·est ce qui contrihue principalement a fop
met' l'embarrasdont je viens de parler; car ce8 
animaux extremement voraces, en poursuivan' 
le~ petits poissons doct ils se nourrissent, arra
_cheot beaucoup de joncs qui sui vent ensuite la 
courant, et qui, venant a s'accrocher les unJ 
les antres, couvrent toute la surface de l'eau. 
Dans I' embarras otl. je me trouvai, je fis sooner 
de temps en temps du cor, afin d'avertir les sau... 
Ynges de vcnir au--devant de nous; mais ifs ne 
portent pas jusqu~-la leur politesse : tout ea 
qu'ils fircnt fut de nous apporler du feu a la des
cente d~ notre canot. Jebenis Dieu de bon caml" 
de me voir en fin a terre; je n'etois pas pourtant 
au bout de mes peine.s. Apre;; avoir marche eTh
viron cent pas, nous trouvAmes un grandma
rais, qu'il fallut traver5er pour se rendre au 
earbet. Les lndiens mettenl d'ordinaire sur ce-s 
especes d'etangs des troncs d'arhres qui se joi
gnent bout a bout' et qui ferment une espece 
cla pont sur lequel ils courent comme des 
srnges. Je voulllS les imiler' a la fa\'eur d'un 
tiaon de feu qu'on faisoit flamber devant moi 
poor m'eclnirer; mais, soitque ma chaussare ffu 
moins flexible que Jes pieds de mon guide, soit 
que jo n'eusse pas aut ant de de1ih~rite que luf, 
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je tombai au second pas que je fis, et j'ai peinc 
a comprcndre comment je ne me Lri~oi pas les 
cotes; le coup que je me donnai sur lo cote 
gauche fut si violent, que j'en rcssentis uno 
Tire rlouleur pendant piusieurs mois. Je pris 
Blors le pnrti de marcher dans le marais mcme. 
AU risque d'etre mordu des serpens, cl j'arrivai 
enfin au gile, sans autre accident que celui 
~'etrc bien mouillc. 

J e trouvai la une granrie et vaste case; comme 
tile 6toit environnee de mat·ais et de Lerres 
noyees, et que le emp~ des maqnes n'ctoit pas 
encore pa se, tousles habitans du lieu, et ceux 
meme do ma ~llite, m'abandonncrent pour at
Ier coucher dans la tocaye. Je vous avou<:t , mon 
reverend Pere, que, pendant •ette nu it ou je 
me voyois lout seul , j'eus hien des pensees 
cffrayantes, malgre to us lei~ motifs de confiance 
~n Dieu que je ne cessois de me rappeler a I' es-
prit. Si quelque &auvage, me disois-je, pour 
enlever le peu que tu as, venoit maiotenan\ 
t'egorger I si quclque tigre ou quelque croco
tlile se jetoit sur toi pour te devorer! Car quellt-s 
horreurs n'inspirent pas les tenebres d'une nuit 
obscure, surtout daos un pays barhare? Lo 
lever de l'aurore vint enfio calmer mes inquie
tudes, et. apres avoir celebre le saint sacrifice 
de la messe, j'allai visiter que1qnes hubitation'S 
du voisioage. J'entrai clans une vase !-:JUte, f]_UO 

nnos appelons soura en langagc ga 1hi; m'cn
treleoant avec ceux qui I' ha hiloicnt, je fus tout a 
coup saisi d'una odour cadavereuse; et , commo 
j'en temoignai ma 11urprise, on me dit qn'on 
•enoit de detcrrer les os semens d'un mort, qu'on 
devoiL transporter dens uno autre contree r .et 

.. 
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I' on me montra en me me temps une espece 
d'urne •1ui renfermoit ce depot. Je me ressou
vins al01·s que j'avois vu ici, il y a ll'ois ou 
quatre ans, deux Palikours, Iesquels etoient 
venus chercher les os d'un de leurs parens qui 
y etoit mort. Comrue je ne pensois pas alors a 
Ies ques4ionner sur celle pratique, je le fis en 
cette occasion; et ces sauvages me repondirenl 
que !'usage de Ieur nation etoit de transporter 
les ossemens des morts dans le lieu de leur nais
sance, qu'ils regardent comme leur uniqu.e et 
veritable patrie. Cet usage est parfaitemeut 
conforme a la conduite que tint Joseph a l'e-

. gard d~ son pere Ja~oh; et je dois vous dire , 
en passaot, que nous reruarquons parmi ces 
peuples taot de coutumes du pe.uple juif, qu'on 
ne peut s'empecher de croire qu'ils en descen
dent. 

En contiuuant mes excursions dans moo ea
not , je trouvai .deux cases de Caranarious. Ce 
soot des lndiens qui pousscnt encore plus loin 
que les autres sauvages le denument de toutes 
~hoses. lis n'onL pas meme le plantage; les 
graines des planles et des arhres, ou le poisson. 
foot leur nourriture ordinaire. La cassave, qui 
est un gateau fait de la racine de manioc, et la 
hoisson ordinaire des sauvages, qui se fait de 
la meme racine, soot pour eux le plus grand 
regal. Qu~nd ils veulcnt se le procurer, ils font 
uue pcche ahondante, et ils portent leurs pois
I<>DS chez Ies Palikours, qui leur donnent du 
manioc en echange. Les Palikours ont pris sur 
eux un tel ascendant , qu'ils eo font en quelque 
sorte leurs esclaves, c'est-a-dire qu'ils s'en scr
-ven.t pou.r faire leurs ahattis, leurs canols, leun 
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pech~s. etc.; sonvenl meme ils leur enlevcr.t 
de force le pcu de traite qu'ils font chez les 
Frr.n~tais, lorsqu'ils lravaillent po!.lr eux. Ce que 
celte nation a de singulier, c'est que prcsquc 
tous ceux qui la composent, hommes et fem
me~. wnt couverts d'unc espece cle lcprc, c'est
n-dire que !cur epidermc n'est '-ill'llne darlrc 
fHrinemc qui se leYe commc par ccailles. Jc votu 
nvoui'- qu'on ne peul guere rien voir de plus af
ft'eux ni de plus degoutant. On Lroure parmi les 
Pa likou\'s u ne aut re nation de celle espcce ,fJ u' on 
uomme Mayeu; nous serom prohabllment 
obliges de hatir pour eux une eglise particulierc, 
puree qne leur lcpre, qui flue de temps en temp~. 
rrpand une odeur si desagre.tble, que Jes autro~ 
lodiens ne pourroicot pas s'y accoulumer. Ce 
!ont pourtant des ~mes rachrtces par le pr&
cicux sang de Jcsus-Chri:;t , qui animent de~ 
corps si hideux, et qui par la m6riter.t tou! 
nos soins. Prions le Seigneur qu'il remplisse 
r'Ie son .esprit cen~ qui scronl employes ~~ leur 
ceLlverswn. 

Je sortis le luodi du Tapamourou, et je con
chai clans un petit bosquct sur l'un des bord! 
de I'Ouassa; il me fall ut y coucher encore le 
lendemaiu, pnrce que, m'etanl avancc jusqu'an 
milieu rl'nne crique qui conduisoit a d'nutre8 
habitations, l'eau qui y manquoit m'obligea ili~ 
relourner wr mes pa!>. Le mercredi 1 j'arrivai 
chez un Indien nomme Coumarouma, qui 
t.n'uvoit invite a l'aller voir, et qui m'avuit 
meme offert son emplacement pour y ctablir 
une .Mi~sion; mais il n'est pas, a brnnconp 
pres, si co:wenaLie que le hat~t de i'Ouam1 
dont j'ai parle. Comme cct Indien etoit n·nu a 

•) 
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Kourou, et a~vit ete temoin de la charite de6 
Missionnaires pour leurs neophytes, nous DOI,IS 

t~lllretinmcs long- temps des mesures qu'on 
pourroit prendee pour faire chez cux un cta
blissement. Je lui dis, entre aulres choses, que 
les pyayes, qui sont une espece d'enchnnteur.! 

.et de mngiciens, etoient entierem~nt bannis de 
la Mission du Pere Lombard, et que je n'en 
,eonnoissois qu'un seul qui eut la reputation de 
l'ctre. Je le lui nommai : il le connoissoit; cl 
sachant qu'il etoit borgne : (( Quoi! me dit-il 
en riant, un tel est pyaye? et comment peu~ 
il voir le diable, n'ayant qu'un reil? » CetLe 
plaisanterie de sa part me fit d'autant plus de 
plaisir, r1u'elle me confirma c.e que je sav-ois 
deja, que lcs Palikours ne peuvent souffrir c.cs 
sor "s de jongleurs : aussi les ont-ils tous fait 
pet·ir; el il n'y a pas long-temps qu'une lroure 
de femmes en tuerent IJO qui etoit de la nation 
des Caranarious, parce qu' elles le soup<;onne
rcnt de vouloir exercer sur elles son art magi
((U C. Le jeudi, j'allai coucher a !'embouchure 
clu Roucaoua, dans I'esperance de gagnct' lo 
lendemain de bonne heure qnelques habitations 
de sauvages; m on attente fut lrompee, et il 

_fallut couchei' dchor~ cette nuit-la. Cepcndant 
ile pouvant me resourlre a dormir dans le ea .. 
not, nous mtmes pied a terre , et nous suspen.
dimes, <;omme nous pumes, nos ha macs ( lits 
portatifs )' parmi le~ jo.ncs et les broussaille~; 
et le lendemain sarnedi, apres avoit· navi~116 
toute la matinee avec beaucoup de peines cl de 
fatigues, nous decouvrimes enfin des abatis d.e 
bois, et, pau de temps apres, des cases de satr 
vages. J'en connoissois plusieurs que i'uvoi.s vus 
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au fort, el ils me rec:;urenl fort bien. Je dis la 
me!'se le lendemain, et ce fut un grand sujct 
de satisfaction, smtout pour les femm t'S, les 
jeunes p;Pns et tous ceux qui n'avoicot jama is 
m celeher nos saints mysteres. Je leur en fis 
une explication succincle, avec tm petit discours 
sur la necessile d'emhrasser la foi p ut' cnlrcl' 
dans la voie du salut. J'employa\ le reste de la 
journee et le lundi suivant a parcourir !es car'
hets epars de cote et d'autre. ~T'y rcnconlr'ai 
un deserteur d'une des MissioQs pl'rtugaises gu i 
soot sur lcs Lords du fieuvc des Amazones; il 
etoit venu s'etahlir la avec toul e sa fami!Ie . Cc 
boo bornme me fit une pol itesse a laquelle je 
n'avois p<~s lie u d~ m'2Ller1dre, et qui me fit 
connoitre le soin qo'0nt les P ortogais de civili
ller les sau"fages G':l'ils rassemllent: d,1 piu· 
loin qu'il m'aper·c:;ut, il vint au-devant de moi, 
tenant a la main uoe petite baguelte dont il se 
servoit pour ;;t>couer la rosee des herhes c1ui 
bordojent le sentier par ou je passois, ne vo u
lant pas, me dit- il cnsuite, c!ue puisque je pre
nois la peinc de le visiter, mes habit.5 eo fussent 
endommages. 

Le mardi, je retournai sur mes pas, et j'aHai 
chez des sauvages que je n'avois pu voir en en
trant dansla rivieredeRoucaoua.Depuisque je 
auis dans ce pays et que je frequenle les sauvages , 
je n'en ai point vu de si sales ni si malpropre
rnenl loges; aussi le lendemain, des que j' eus dit 
la messe, nous ~ehartjUAmes p~ur nou~ renore a 
I' embouchure du Couripi. Quoiqu'il n'y a it po~nt 
d'Indiens etabliG sur celle ri-vlere, j'au.rois hicn 
voulu a voir le temps de la remonter pour cxami
n~ ·leterrain, ayant oui dire qu'il y avoit. ver.s 

2* 
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'" source une vas le montagne nommee Oucr.~il, 
/.a,.i, ou une .Mission seroit tres-bien placee. 
Mais les fetes de Noel me rappeloient a Ouya
poc. Les Palikours out des coutumes asse.z sin
guF.eres, mais dont nom ne p01.1vons etre ins
lruils que quand nous demeurcrons avec eux. 
11 y en a deux principalement qui me frappe
rent : la premiere est que h.\3 enfans males vont 
lout nus jusqu'a l'a_ge de puberle: alors oDleur 
donne la camisa; c'est uoe aune et demie de 
loile qu'ils se pasient entre les cuisses, et qu'ils 
laissent pendre devant et derriere, par le moyen 
d'une corde qu'ils onta la ceintul'e. Avant que de 
recevoir la cami.~a, ils doivent passer par des 
6preuves un peu dures : on les fait jeuner plu
ttieurs jours, on J~s retient dans leur hamac. 
comme s'ils etoient malades, et on les fouette 
frequeo1mcnt; cela, diserit-ih, sert a leur ins 
pirer de la hravoure. Ces ceremonies acheveel', 
iis deviennent hommes faits. L'autre coutume, 
qui me sm prit hien davantage, c'est que lea 
pcnonnes du sexe y soot enliereroent decou
verles; elles ne portent qu.e jusqu'au temps de 
leur mariage une espece de tablier d'environ un 
pied en carre. fail d'un tissu de pelili grains 
de verre, qu'on nomme rass.1de. Je ne sache 
point que dans lout ce continent il y ait aucune 
autre nation ou regne uoe pareille indeceoce. 
J'espere qu'on al.lr_a peu de pei~e a . leur fairc 
quitter un usage.si contrairc a la raisoo et a la 
pudeur naturelle. Nons donnerona d'ahol d des 

> j upes a toutes les f~mmes, '>t il y a lieu de croire 
qu'ellea a'yaccoutumeront, car j'en ai dcjll vu 
quclques-unes en por~er; elles .seroot hien plus 
honn~tement couTertes qu'a,ec leur ~a~Her. 
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Nous avons aux environs de ce fort unc petite 
nation qui se nomrne Tocoyenes, oil les femmes 
sont heaucoup plus modesles. Peu a peu n0US 
ameuerons nos chnHiens a s'hahillet' totalement. 

~================~====~======~~ 

Lettre du Pcre F auq ue att Perc A llart. 

A CaJCnue, le 10 mai , 7S1. 

MoN RBvERB~D PERE, le de~ir qne vous parois
sez aYoir d'apprendre de moi des nouvelle:; 
de ce pays, lorsqu'elles auront quelque rap
port au salut des limes' m'engage a vous en
f-oyer aujourd'hui une relal;ion succincte d'une 
entreprise de- charile dont la Providence me 
fournit, il y a quelque temps, !'occasion , et 
qui a tourne egalement a la gloire de Dieu et 
au hien de cette colonie. 

Vous savez, mon reverend Pere, que les prin
cipalcs ricbesses des hahitans de I' Am cri q-ue me
ridionale soot les negres esclavcs, que les vais
seaux de la compagnie ou les ne~ocians fran<;nis 
vont chercher en Guinee, et qu'ils lransporlent 
ensuite -:lans nos iles. Ce commerce est, dil-on, 
fort lucrntif' puis-qu'un homme fait' qui cou
tera 5o ecus ou 2oo livres dans le Senegal, se 
Tend ici jusqu'a 12 ou 1 fioo livres. Il seroit in u
tile de rous dire comment se fait la traile des 
noirs clans le:Jr· pays; queiles sont pour ceb les 
marchandi~e.s que !'on y portc; les precantion.i 
qu'ou doit prendre pour eviter la morlalite et 
le libertinage, et les revoltes duns les vaisseaux 
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negriers , et comment nous nous eomporlons , 
nons aulres Missionnaires, pour instruire ces 
pauvres infiddes, quand ils sont arrives dans 
nos paroisses. Sur lous ces points et sur plu
sicurs autrcs de cctle nature on a publie une 
infinite de relations qui sJns .doute ne vous sont 
pas inconnues; mais ce qui m'a loujours frappe, 
et a qnoi je n'ai pu encore me faire depuis. 
vingl-quatre ans que je suis dans lo pays, c'est . 
la mauiere dont se fait la venle ,Jes negres. 

Aussitot que le vaisseau qui en est charge est 
arrive au port, le capitaine, apres avoir fait les 
dernarches prescrites par les ordonnances du 
roi, lant aupres de l'amiraute ql!e de messieurs 
lcs gcns de justice, loue un grand ma~;asin ou 
il descend son monde; et la , comme dans un 
marche, chacun va choisir les esclaves qui lui 
conviennent, pour les emmener chez soi au 
prix convenu. Qu'il est trisle pour un homme 
raisonnahle et susceptible de reflexions et de 
sentimens de VGir vendre ainsi son semblahle 
comme une bete de charge.l Qu'avons- nou/i 
fJiL pou:- Dieu, tous tant que nous sommes, 
ai-je dit plus d'une fois en moi-meme, pcur 
n'avoir pas le rneme sot't que ces malheureux ?
Ccpcndanlles negrcs, accoulnm<::s pour la piu
part a jouir de la liherh~ dnns leur pnlrie, se font 
difficilement au joug de t'esclavag<>, quelquefoi.s 
mcme on le !cur rend lout-a-faiL insupportable~ 
car il se lrouve des maitres (je le dis en rou
gissant) qui n'ont pas pour eux non-seulement 
les t~pr·ds que la religion prescrit , mais les at
tentions que la seule huruanite exig~. Aussi 
arrire-t-il que plusieurs s'enfuienl, ce que nous 
:tppelons ici aller rnar1·or.ner; el la chc5c lcllt' 
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·t d'autant plns aisec a Cayenne, que le pa)'tl 
es t, pour ainsi dire, sans bot·nes , extremrment 
montagneux, et boise de loutcs parts. Ccs sor
tes de desertions ( ou marrunn nges ) ne pen
rent manquer d'enlrainer apres soi unc iuGnil<~ 
de desordres. Pour y ohvier, nos rois, Jaus un 
code expres qn'ils out fait pour les escbvcs, ont 
rlele rminc une peine particulierc poul' ceux qui 
tombent daus cctle faute. Ln premi ere fois 

' I ' f . . I qu un csc are s en Ult, SI son mailre a eu a pre-
caution de le denoncer au greffe, et qu'on 1~ 
prenne un mois apres le jour de la denoncia
lion, il ales oreilles coupees, et on lui applique 
la fieut' de lis· sur le dos. S'il t·ccidive, et qu 'a
pres avoir ete declare en justice, il rcste un 
mois absent, il a le j:.1rret coupe; et a la troi
sieme rechute il est· pendu. Ou ne sauroit dou
ter que la severite de ces lois n'en relienn e le 
plus grand nombre clans le devoir; mais il s'en 
tro ve toujours quelques-uns de plus ll~me
raires, qui ne foot pas difficult~ de risquer Ieur· 
vie pour Yivre a leur liberle. 'rant que le nom
hre des fugitifs ou marrons n•est pas conside
rable, on n~ s'en inquieiP. guerc; mais le m :: I 
~t quand ils viennenl a s'allrouper, parce qu'il 
en peut r es ulter les suites les plus fach cuses . 
C'cst cc que nos voisins les Hullandais de Suri
unrn ont sou vent e.xp ·~rirnente, et ce qu'ib 
eprouvent encore chaque jour, etant, ~~- Cl3 

qu'on dit' habituellemcnt wenaces de quclque 
irruption funesle, taut ils onl de !curs esclares 
enans dans les bois. 

Pour garantir Cayenne d'un sernblaLle mai~ 
heur, ~1. d'Orvilliers, gouverncur de la GllFHla 
fnw~aise, et l\1. Lem-oiue 7 notPe commissuir~· 
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OJ·donnalcur, n'em·ent pas plus lot appris qa'il 
y avoit pres de soixantc-dix de ces malhcureux 
ra~scmbi(~S a ~nviron dix OU douze lit:ues d'ici, 
qu'ils envoycrcnt apres eux un gros detacha
ment compose de troupes reglees et de milice. 
lis combinerent si bien toutes choses, suivant 
Icnr sagesse et leur prudence ordinaire, que le 
detnchement, malgre les detours qu'il lui fallut 
faire dans des monlagnes inaccessibles, arriva 
heureusf'ment. Mais toules les precautions et 
toutes les rncsnres que put prendre celte troupe 
ne rendircnt point son expedition furt utile. 11 
u'y eut que trois ou quatre marrons d'arretes, 
donl un fut tuc' parce qu'apres avoir ete pris • 
il vouloit encore s'enfuil·. Au retom de ee de
tachement. monsieur le gouverneur' a qui les 
prisonnic::-s avoien!- fait le detail du nombre-des 
fugitifs' de !.curs cliffcrens etablil'semens' et de 
tous ies mouvemens qu'ils se dennoient pqur 
ougmenter lcur nombre, se disposQit a en
voycr un second detachement, lorsque nous 
crumes qu'il etoit do notre ministere de lui 
offrir d'aller nous-menics travailler a ramener 
au bercail ces brebis egarees. Plusieurs motif's 
llOUS po1·loient a entreprcndre cetle honne 
rem-re. Nous sauvions d'ahord la Tie du c01·ps 
et de l'dmc a tous ccux qui auroient pu etre 
tues dans lcs hois; car a n'y a guere d'el' pe
rance pot:r le salut n'an nl:!gre qui meui·t dans 
ion marronnage. Nous evitiom encore a la co
lonic une depense considen,ble, et aux troupes 
unc tres-grande fatigue. Outre ccla, si nous 
8TiOCS le bonheur de reussir, DOUS faisions reQ
trcr dan!l les ateliers des habitans un bon nom· 
Lre d' c-scla vcs dL'n l i' ab se nee faisoi l la ngn ir les 
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lraraux. Ccpendanl, quelqoe bonnes que nous 
pat'ussenl re~ raisons, ellrs ne furent pas d'a
Lord goutces: celte roie de nH~dinlion paroia
iOit lrop douce pour des miserahles dont plu
sieurs eloicnl fugitifs depuis plus de ringt am, 
et accuses de geands crimes; et d'ailleurs ils 
pouvoieut, disoit-on, s'imaginer que lcs Fran
~ a is lcs craignoient, puisqu'ils envoyoient des 
1\li.-~iounaires pom les cherc 0r. Eufin, aprf!S 
deux ou trois jours de deliberation, notre pro
position fut acceptee, et la Providence pct·mit 
yue le choix de celui qui fcr·oil ce voyage tom
Lilt sw· moi. 

Quelqucs arnis que j'ai ici, cL qui p8soient 
la chose a UO poids lrop bumain, n'en CUl'ellt 

pas plus tot counoissance, qu'ils fir ent tou~ 
leurs efforts pour ru'en tl.etouroer. <c Qu'allez
rous faire dans ces for·ets, me disoient l3s uns: 
rous y perirez infailliblement de fatigue ou de 
misere. Ces malheureux negres, me disoient 
lcs aulres, craignant que vous ne vouliez lea1 
!romper, vous feront un mauvais pat·Li. » On 
me representoit ci1core que je pouvois donner 
dans quelque piege, parce qu'co effet les negree 
rnarrons ont coutume de creuser au milieu des 
-.entiers des fosses profondes, dont ils counent 
eosuite adroilemenl la surface avec des feuilles, 
en sorte qu'on ne s'aperc;:oit point du piege; t.:t 
si malheureusement on y tombe, on s'empale 
&Oi-meme sur des dwrilles c.lures et pointues 
tfvut ces fosses sont herissees. « Vous perdrcz 
l'Otre temps et VOS peioes, disoicnt leS moins 
pr(!vcnus : tres-surement vous n'en ramencrr,; 
aocun; ils sonl lrop accoutumes a vivre a leur 
liherte pour rt:vcnir jamais se soumeltra a I'6S-

l!!** 
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c!avage. »Do semblaLies r:1isnns ne devoient 
pns faire grande impression sur des personnes 
de notre clat' qui n'ont quilte biens' parens, 
amis, patric, et qui n'ont couru lous Jes dan
gers de ]a mer, que pour gagner des ames a 
Dieu: trop heureux s'ils pouvoienl rlonner leur 
vie pour la gloirc du grand maHre, qui le pre
mier a sacrifie lui-meme la sienne pour nous! 
Je partis delle avec qualre des esdaves de la 
mai::,on' et !Jn negre fibre qui avoit et<~ du de
lachel!lP,Ot dont j'ai parle plus haut, et qui de
voit me servir de guide. H me fnlloit tout ce 
nombre pour porter ma chapelle et les vines 
necessnires pour le voyage. Nous allames d'a
hord par cnnot jus(1u'au snnt de Tonne-Grande, 
c'cst l'une des rivieres qui [!rrosent ce pays. 
Nous y passflmes la nuit. J-'y dis la sainte messc 
cle _grand malin pour implorer le secours dtt 

ciel, sans lequcl nous ne pouvons rien; ensuite 
nous nous enfonGames dnm les bois. 1\hlgre 
loute la diligence dont nous usames, nous ne 
purnes faire ce jonr-H.1 qu'cmiron les deux tier~ 
du chemin. 11 nous fallut tlonc camocr l:r la rna
niere du pays' c'est-a-dire que no~s fimes a la 
hftte avec des feuilles de palmier, dont i) y a 
plusieurs especcs dans le pnys, un petit ajoupa, 
cspece d't~ppentis, qui sert a se- mettre a cou
vert des injures du temp.;. 

Des qu'il fut jour nuus nons remtmes en 
route; et entre deux et trois het!res apres midi 
nous aper<;umes la premiere hnbitation de nos 
manons, qu'ils ont n0mmce la Mon.tagne de 
Plomb, puree qu'il ::,'y lrouve en effel une 
grandc quanlite de petites pierres noii·alres et 
rondc~ donl ces malhoureux se serrent en guise 
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de plumb a gihoycr. Comm(j je vis la fumcc . 
lravers le Lois, je crus d'aborrl r1uc crux qui 
f<Jisoicnt l'ohjet de moo Yoyage n'etoienl pas 
Join. l\lnis je me lrotnp(lis dans ma conjecture; 
celtc fumee 6toil un resle de l'ioccndic fttt'nyoit 
f,1il le cletacherncnt qui m' a roil prcc6dt\ l'usng~ 
f-lan t de hrulcr loutes les cases ou maisons , d 

ue fairc le plus de cle~Jl <JUC !'on pcut, guaod on 
~ · t a la poursuite de ces sorles de fugitifs. Je 
me fis alors nnnonccr a plusieurs reprises par 
one cspecc de gro · coquillage qui a pre~que la 
forme d'url. cone, et donl on se set·l ici au lieu de 
cloche pour donner nux negrcs le sigunl du le
ver et des hcures du tnnail. l\bis, Yoyant qtac 
pcrsoone ne paroissoit' je me mis a parcourir
\ou~ !'emplacement, ou je ne recon11us les ves
tiges que de deux ou trois hommes dont les pied~ 
t'·toient imprimes sur la cendre. Je compris lJUe 
ceux que je cherchois n'aYoient pas os6 paroilre 
Ja depuis qu'on leur avoit donne la chasse. Il 
nous fnllut done encore loge!' commc nou~ 
8vions fait le jour precedent, c'cst·~t -dire que 
nous construisimes nolre petit ajoupa pom· 
rasser la nuit. 

Il me seroit imJlOSsible, m on reverend Pere' 
de vow1 exprimer tout ce que la cr<·inte inspira 
a Kles gens de me representer. lis apprehen 
rlo;enl qu'a chaquc instant on ne tirat sur nou& 
qaelque coup de fusil, ou qu'on ne decocba ·! 
quelque fleche. J'aYQis beau les rassurer de 
mon mieux' ils me repondoient toujours qu'il~ 
connoissoieot mieux que moi toule la rnalignit' 
du negre fugitif. Cepcnd8nt. la Providence no 
permit pas qu'il nous arri,·Jt £Jucun accident 
iacheux duranL celLc nuil; et, rn'elant le re a 
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la pointe Ju jour, jc fis encore sonfler de mon 
coquillat;e qui rue servoit comme de cor de 
chasse, et dont le son cxlrememcnt aigu devoit 
CCJ'Lainement se fnire entendre fort au loin, 
8lirlout elant au milieu des vallons et des mon
tagnes. Eufin, apr·cs avoir lo113-temps atlendu, 
ot m'tHre p1·omcne partout comme la veille, ne 
voyant venir pcrsonne, je resolus d'aller a !'em
placement ou l'on avoit lrouve depuis peu de 
jom·s les marrons. et ou l'uo d'enx avoit ele 
tue. J0 commen~fai par dire la saiote messe, 
comme j'avois fait a Tonne-Gr·andc; apres quoi 
nous enlrames dans le bois. Je jugcai que d'un 
abaLis a l'au!rc il n'y avoit ~uere que d~ux 
lieues, du moins ne us ne mimes qu'enviroa 
rlcux heures pour faire le ch.em!n. (On appello 
ici auatis une elendue de bois coupe auqucl on 
met le feu quand il est sec, pour pouvoir plan
ter le terrain). Les marrons ont appel6 cet en
droit l 'Abatis du Saut, a cause qu'il y a une 
t..:hule d'enu. L'emplacement me parut beau
coup plus grand et bien mieux situe que fe pt·e
ruitl', qu'il5 nomment, comme j_'ai dit, In 
Montagne dePlomb. C'eloitla aussi qu'ils pre
noient lenrs virres, qui consistent en manioc, 
bananPs, palates, riz, ignames, ananas, e' 
quelque pcu Je cannes a sucre. D'ahord que 
fl0US fumes a la lisiere de l'empla~Cfi1eflt I je 
rn'annonvai avt>c mon signal ordinaire, et en
suite je fis le tOLH' d'un bout a }'autre Sl:ll:lS voir 
pcrscnue. Tout ce que je rernarqnai ,.c·e~t qiie 
dcpuis pen de jours on y avoit arrache du m~
grive, et qu'on avoit cnterre le corps de c-olui 
qui avoit ete tue . .Mais la fosse etoit !i peu pro
fonde, qu'il en sortoit uue puantcur es.tre.me : 
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jc m'('n approchai pourtant de fort pres pour 
taire la priere sur ce miseral>le cadavre, dans 
l'esperance que si quelqu'un de ses cornpagnon~ 
ro'apcrccvoit, cette action pourroit le toucher 
et !'engager a TCnir a JLoi. l\lais toules IDCS 
st~otes furent Yaine:;; cl, npnt passe Je reste 
du jour inutilement dans cet cndroit, nous r~
rtru.u~s coucher a la M0ntague de Plomh' pouT 
<hiter la pcine de faire la un nouvel ajoupa. 

La auit se passa, corn me la prccedente, sani 
iocooTeoiens, mais non . nos peur de la part de 
wes compagnons de voyage. Ils Cloierrt surpris 
de ne foir sortir personoe du bois [-Our se ren
dre a no us. Je ne savois m e> i-meme qu' en pen . 
set'. Cependaot cemme il me restoil encore uo 
abatis a visiter, qu'ils nomment l'abatis d'Ail
~uJtin, parce qu'uo des chefs du marwonage 
q-ui porle ce nom y faisoit sa demeW'e ordioaire 
an>c sa llande, je m'imagioois que tousles mar
rom s'etoieot refugies la comme a l'eodroit le 
pins cloigue. l\loo emharras etoil que moo guide 
n'en savoit pas le chemin; apres l ,._aToir bien 
cherche, oous dec6uvrimes un petit seotier que 
UO.U! enfilames a tout hasard, et, apres environ 
quatre heures de marc he, toujours en montant 
et descendant les montagnes, nous arrivame~ 
eonn au bord d'un abatis clans lequel nous 
eumes hien de la peine a penetrer' parce qtle les 
hm-ds ~toient jooches de gros lroocs d'arbres. 
~ous franchimes poul'taat cet obstacle en grim
pant de nolre mieux, et les premiers objets q11i 
se preseotereot a uous fureol deux cases ou cor
hets. J•y cours et j'y t rouve du feu, uoe ch<lll
diere et de la Tiande fra1chement bouillie, qud
ques feuilles de tahac a fumcr et autres choses 
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semblables. Je ne doulai point pour Jors qoe 
c{llelqu'un ne sortil du bois pour vcnir me pal'
Je.r; mais, aprcs avoir bien appele et m'etrc pr-o
mene partout a mon ordinaire pour me bien 
fa ire conno.Ur:e, ne voyant paroilre person ne 
et aynnl encore assez de jour, je voulus pousser 
f"lus loin pour lacher de trou VeF ell fin 1 'e~a b] is
SCUlCllt d'Augustin, me persuadant toujoun 
<p-•e ceux que je eherchois s'y etoient retires. 
Mes compa~n0ns de :voyage, n'etant pas ani
tn6s par des vues .surnaturelles, comme je de
vois l'etre, et. toujours limides, auroient hi-en 
wulwit6 que nous retournassions SUI' nos pa~. 
lis me le proposerent m erne plus d•unc fois, mai-s 
je ne voulois pas laisser ma Mission imparfaite; 
cc n'est pas que je ne ressenlisse IDoi-meme au 
fond d~ m on creur, pour ne vous rien dcguiser, 
une cerlaine frayeur. L'abandon total ou je me 
voyois, l'horreur des fon~ts immense~ au milieu 

-desquelles j' etois sans a ucun secours, le silence 
profond qui y regnoit ' tout eel-a ' ainsi qu'il 
~rrive en p~reille ·occasion, me faisoit fa ire~ 
comme malgre mo-i, de sombre.s reflexions; 
mais j'avois grand soin d'elouffer ces senlimen& 
involontaires, et je n'avois garde d'cn rien lai~
ser paroitre, de peur de troubler davanlage 
ceux qui m'accompagnoient. Aimi, apt'es Ieur 
avoir fait prendre quelques rafraicbissemem, 
nous entrames encore dans le bois, sans savoiv 
ni lcs uns ni les autres ou abouliswit le petit 
chemin que uous tcnions. 

La divine Providence, qui nous guidoit et fJrn 
vcilloit sur nous, permit qu'apl'cs avoir franchi 
hjen des montagncs et des vallons, nous ani· 
Yaiajom enfiu a uotre Lut, n'ayant guere mar-
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cbe qu~environ deux heures. Je n'en fus pas 
plus avance; car je ne trouRi qu'un aba tis nou
~ellement fait, comme celui qu e jc venois de 
quitter, mais sans que personnc daigoat se fairc 
'foir a nous. On avoit cependant arrache dee 
rncines bonnes a maRger, et cueilli des fruit5 le
four meme dans cet endroit, corn me il nouJ 
parut pat· les traces tou!es fraiches que noue 
reconnilmes. Ce qui me fit le plus de peinc, 
c'est que les marrons, s'imaginanl peul-etre 
(Jll'jj )" HOit loujours UO delnchemenl a leur!l 
trousses, avoient eux-memes mis le feu aux 
cases depuis peu de jours, afin sans doute que 
ceux qui les poursuiHoient ne pusseul s'y lager. 
Je ne pouvois pas douler que de la lisiere du 
bois its ne me vissent et qu'ils ne m'entendis
sent ... \ussi je criois de toutes mes forses qu'ils 
pouvoient se rendre a moi en toule sO.ret6, 
que j'avoi! ohtenu leur gr~ce cnliere; que mon 
etat me defendant de conlrihuer a la mort de 
qllli que ce soit, ni directement ni ir;directe
ment, je n'avois garde de les venir chercher 
pour les livrel' a la just ice; que du res le ils 
etoient mailrcs de moi et de mes gens, puisque 
nous n'etions que six en tout et sans urrnes, au 
lieu qu'eux eloient en grand nombre et arrnes. 

8 Souvenez-vous, mes chers enfans, !cur disois-
je-, que, quoique vous soyez esclaves , rous 
etes cependant chretiens comme vos maitres; 
que vous faites prplession depuis votre hap
teme de }a mente religion qu'eux, Jaquelie VOU8 

8pprend que ceux qui ne vivent pas chretien· 
nernent tomhent apres leur mort dans les en
fers : quel malheur pour vous, si, apres avoir 
e!e les esclaves des hommes ea ce monde ot 
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clans le temps, rous deve11iez Ies esclaves du 
demon pendant toute t'eternite l -Ce malhePr 
pourtnnt vous arrivera infaillib!ement si vo~u 
ne vous rangez pas a volre devoir, puisque vous 
eles da;Js un etat haLilucl de damnation; car, 
sans parler du tort que vous faites a vos mailres 
en les privant de volre Ll·arail, vous n'enten
dez peint la meEse les jours saints; vous n'ap
prochez point des sncremens; vous vivez rtans 
le concubinage, n 'etant pas maries devent vqs 
legitimes pasleurs. Venei done a moi , mes 
chers amis, venez hardiment; ayez pi tie rlc 
votre a me , qui a coute si cher a Jesus-Chris t. .. 
Donncz-moi la satisfaction de vous ramener 
tous a Cayenne; dedommagez-moi par- la des 
peincs que je prends a VOlre OCUtsion ; apprO-· 
chez -vous de moi pour me parlcr; et si vcus 
n'etes pas conlens des assurances de pardon 
que je vous .donne:ai, vou.s res~crez d.ans v.os de. 
meures, putsque J_e ne saurots ~·ous emmcnct• 
par force. >> En fin, apres avoie cpuise tout ce 
que le zele et la charite inspirent en semblab[e 
occ:1sion, · aucun de ces miserables ne parois
sant, nous vinmes coucher aux cases que nous 
avions laissees dans l'aulre abalis, pot!{' eviter 
la peine de fiiire la un logement, et parce que 
les tt·aces fratches que nous y avions vues nous 
donne.rent lieu de croire que quelqu'un po11r-· 
roil y venir pendant la nuit. 1\lais per·sonne ne 
&e monlra, de sorte qu'indignes de leur opinia
trctc ' nous repriwes le lendemain vers les 
<1ualrc heures le chemin de !a montagne de 
Plomh. Nous y sejournames tout le samedi; j'y 
dis la sainte m esse l~ dimanche; et eo m me 
j'etois presse de m' en retourner , parce c1ue lrs 
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ivre~ commen«;oient ~ nous manqucr, je vou

lus, avant de parlir, y laisser un monument non 
equivoque demon voyage, en y faisant planter 
ane crois d'un bois fort dur, eL qui subsiste en
core. Cette croix, cornrne je le dirai plus has, 
servita me faire reus&ir clans mon entrcprise: 
car, d'abord que les negres rnarrons l'eurent 
aper«;ue, ils y vinrenl friire leur priere, ayant 
ta couturne, malgre leur libert-inage ( ce qu'on 
auroit de la peine a croire), de prier Dieu soir 
et matin. lis bapLisent meme Jcs enfans qui 
nais~ent parmi eux, et ont grand soin de les 
instruire des principes de la f<l autant qu'ils en 
snent eux-mernes. 

D'aboru que je fus rendu a Tonne-Grande, 
on j 'a vois la is se m on ea not , je fis savoi r a 
MM. d'Orvilliers et le Moine le peu de reussite 
qu'avoit eue mon projet. Je leur mandai que je 
devois rester quelque temps dans ce quartier-la 
poor faire faire les pAques aux negres; j'ajoutai 
que, m'ctant mis, au commencement de mon 
voyage, sous la pl'otection des anges gardieni, 
fa vois un secret pressentiment qu'ils ne me laisse
roient point retourner a Cayenne sans a voir qnel
que coonoissance des enfans prodigues qui en 
etoient l'objet. Enfin, je priai ces messieurs de 
Youloir prolonger encore de qoelques jours l'am
nislie qu'ils m'avoient d'abord accordee pour 
etu, et ils eureut la bonte de l'ettmdre jusqu'a 
un mois entier. Apres cette reponse, je cornmeo
f,:ai ce qu' on appelle ici les paques des esclat-' es du 
quar·liet', c'est-a-dire que je p ~·rcourus les dif
tereu<.rs habitations pour confesser ceux qui 
iont deja h~ptises, ~t pour instruire ceux qui · 
sont encore infideles. C' e:it not re coutume d'a 
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I er a in si au moins unefois l'awchez lous les colons 
nos paroissiens, quelque eloignes qu'ils soient; -
cat~ ay a ici des paroisses qui ont quinze et vingt 
lieues d'etendue; et vous ne sauriez croira, mou 
reverend Pere, le hien qu'il y a a faire et qu'on 
fait quelquefois dans ces SOI'les d'excursions. Le 
Missionnaire qui est charge de cetle bonne oouvro 
met lA paix clans les families desunies en termi
nant leurs petits differcnds ; conclut des ma
nages pour fa ire cesser les cornmerces illiciles, 
8 quoi les esclaves sont tres-sujets; tache de 
leur adoucir les peines attachees a let!r tHat en 
les leur faisant envisager sous des vues surnatu
r~lles; prend une copnoissance exacte de leur 
instruction actuelle ' pour" disposer pen a peu 
a- la commwnion cet~ qu'il en juge capable!· 
( nott·e usage etant de permetlre a tres-pcu de 
negres d'approcher de la sainte tahie' par I' ex
perience que nous avons qu'Hs en sont indi
~!les ). n remonlre prudemment aux maitres l'es 
fc1ules dans lesquelles ils tombent quelquefoi3 
cnvers leurs esclaves, soit en ne veillant pas a!t
iez sur leur conduile spi~·ituelle, soit en les sur
chargeant de lravaux iujusles, soit enfin en ne 
lcur donnant pas le necessaire pour !a nourr ~
Lure et le H~lement, suivant les sages ordon
nances de nos rois : il faiL mille autrcs choscs 
dG celie nalure, qui sont du re.,s01·t de son 
minislere' et qui lendent toules egalement a 
la gloire de Dieu el. au salut des times. Il en 
ooule 'a la verite 'beaucoup clc faire de pareille-s 
co~rses dans un :)ays tel que celui· ci, ~i.t , lors 
qu on est en campagne, on est toUJOUI'S ott 
~)rule par lcs rayons d'un soleil a1·dent, ou acca
hle cle pluies violentes; mais a quoi ne po~u 
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pas UP. ze!e bien epurc, et quelles difficuJtes ne 
fait-il pas surmonter! Cependnnt, en faisant 
cette honne reuue commo par occasion (car 
ce n'est pas la mon emploi ordinaire), je n'ou
hliois pas le pr'emier ob jet de mon voy;.:ge. J'a
vois grand soin de dire aux net:res que, s'ils pou
voicnt roir quelques-uns de leurs compagnow 
marrons, ils lcs assurnssent que, quoiqu'ils u'eus
sent pas voulu s'approcher de moi dans les h~ is, 
j'avois neanmoins obtenu encore un mois d'am
nistie poGr eux; m~us que si, pendant cet el!
pacG de temps, ils ne revenoient pas, ils n'avoienl 
plus ni grace ni pardon a esperer; qu'ils de
TOient se persuader au contraire qu'on les ponr
auinoit sans rei ache jusqu'a ce qu' on les eW
tous extermines. 

Enfin j'avois fini ma l\!ission et parcourn 
toutes les habilaiions des environs de Tonne
Grande.; j'e~ois meme deja emharque clans 
mon cauot pour me rendre a Cayenne, un peu 
confus a la verite d'avoir echoue clans mon 
dessein aux yeux des hommes, qui ne jugent 
ordinairement des chases que par le sued~•, 
lorsque je vis venir a moi un autre petit canot 
tire a la rame par deux jeunes noirs, porteura 
d'une lettre de l'econome de Monl-Senf'\ri ( c'esl 
one sucrerie rlu quarlier) , qui me marquoil 
que les negres marrons etoient arrives chez lui. 
et qu'ils me demandoient avec empressement. 
J'y vole avec plus d'empressement encore qu'il! 
n'en aroient eux-memes, et j'en trouve en efl'et 
deja une vingL3ine qui m'assurent que les aulrea 
sont en chP-min pour se rendre. Quelle agrca
.b!e surprise pour moi , moo. revertmd Pere, 
~~ voir mes vreux accomplis, lorsque je m'eo 
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croyois le plus eloigne l Apres a voir verse que~ 
ques Jarmes de joie SUl' ces brebis egarees de
puis si long-temps , et qui rentroient dam le 
bercail, je leur fis des reproches sur ce qu'ils 
n'avoient pas voulu me parJer tandis que j'etoiJ 
au milieu d'eux: et ils me repondirent constam
ment qu'ils craignoient qu'il n'y eut quelque 
11ctachement en embuscade pour les saisir, mais 
qu'ayant vu le signe de notre redempticn ar
bore sur leur terre, ils s'etoient enfin persuadtit 
qne le temps d'obtenir gt·ace pour leur ame 6' 
pour leur corps etoit arrive. Que cc soit la le 
veri-table motif qui les a it fait agir' ou que quel
qu'un de leurs camaradei de differenles habi
tations, que j'avois prepares pour les paques, 
les ait assures de la &incerite du pardon que je 
le or promeltois , c' est ce que je u 'ai jamais pu 
dtkouvrir. Mais , quoiqu'il en &oit , il en vint 
peu a pen jus.qu'a cinquaute; et comrrie mon
fieor notre gouverneur, qui tenoit un detache
mcnt tout pret pour aller dans le bois si je ne 
reussissois pas' me pressoit de me rerrdre a 
C.ayrnne, je partis avec ces cioquante fugitifs. 

11 seroit impossible , mon reverend Pere , de 
vons cxpliquer avec q.uelles demonstrations de 
joie l'on me re.-;ut, suivi de tout ce monde, 
chacun d'eux portanl sur sa tcle et sur son dos 
.OD petit bagage. Les rues etoienl bordees de 
peuple pour nous voir passer. Les mailres i 3 

feliciloient ies uns les autres d'a,·oir recoovrc 
leurs e~laves; e~ les noirs eux-memes qui se~
vcnl clans le bourg se faisoicnt une fete de re
voir, l'uu son pere, l'autre sa mere, celui ·ci 
'on fils ou sa fille: et comme p-lusieurs de ceux 
que je menois n'avoient .pas vu la ville depuis 
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tres-long-temps, et qu'i), y remarqu~rcnt hicn 
du chnogement, nolro marche ctoit tr~s-lenle, 
afln do lcor donner le plaisir de !ali5faire leur 
curiosite : ce qui la1ssoit en mcme temps la li
bertc a le urs carnat•ades de les ernhrasser, en 
faisant reteutir J'air de mille cris d'allegresse 
et de lencdiction. Ce qu'il y avoit pourlant de 
plus frappant, C

1eloit uue troupe de jeunes en
fans des deux sexes qui etoienl nes dans les hois, 
et qui, n'ayant jamais "fu de personnes blanches, 
ui de maisons a la fran~ai•c, ne pouvoieut se 
lasser de les considerer 1 en marquant a lcur 
fu~on leur arlmiralion. Je conduisis d'abord 
mon petit troupeau a l'Eglise, uu il )' a~·oit 
deja une grande assemblee a cause de la fete 
de St. Franc;ois Xavier; mais elle fut biculot 
ple!ne par la foule qui nous suiYoit. Jc com
menc;ai par faire faire aces pauvres miserablcs 
nne espece d'amende honorahle 1 1. o a Dieu , 
rlont ils avoient ahandonne le service depuis si 
long-temps; !1. o 1\ Jeurs maHres et aux colons, a 
qui la majorite -avoient porle heauc.oup 
de prejudice; 5. 0 a leurs compagnons, du mau
Yais exemple qu'ils leur avoient donne par leur 
fuile, par 1eurs vols, e.tc.; apres quoi je dis la 
sainte messe en actions de grace. Ils y assis
terent avec d'autant plus de plaisir .et de devo
tion, que plu~ieurs d'entre eux ne l'nvoicnt pas 
en tell due depuis quim.e ou -,.ingt ans; et lors
qu'elle fut finie, je Jes presentai a monsieur le 
~ouvemeur, qui confirma le pardon que je leur 
avois promis de sa part: eosuite on lcs remit a 
leurs maitres respectifs. 

On depecha au!lsitot un nombreux dctac~
ment pour allerfaire le ~Mgat duns !curs plan· 
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tulions, et pour l~cher de prendre ou tuer ccux 
qui resteroient, s'ils ne se rendoicnt pas volontai
rement; m a is une m a lad ie qui se m it clans la 
troupe aussi~ot qu'rlle arriva sur les lieux fit 
1'-.c.houer cette operation : en scrle que ceux 
que j'avois laisses, au nombre seuJemcnl da 
dix-sept, tant grands que pelits , :;oit hommeJ 
ou femmes , et qui m'avoient fait dire qu'ils 
ricndroient bientot apres rnoi, n'ont pas tenu 
parole et sonl encore clans le:; bois. Il s'y en est 
m~me jojnt quelqucs autres depuis ce temps
la. Si le nombre augtHentoit a un certain point, 
ce set·oit un tres- grand malheur pour celle 
colonic; mats les sages mesures que nos mes
sieurs prennenL pout~ 1' cmpecher p:troissent nom 
meltre a couvert d'un tcl d<'~sorrlre. Je voos 
prie cependant, mon rc\erend Pere, de joinrh'a 
vos vceux aux notres _pout' obtenir celte graco 
-du ciel. Je ~uis, elc . 

... 
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M IS S I 0 ~ S D U PER 0 U. 

L. tt re du Pere Stanislas A rlet a(t 1'et•crcnd 

Pcrc General de la Compagnie de J esus. 

De .1oxos ou C::mi c, le ln srptem bre t6 !)8. 

1\loN TREs-nEvER£1\"D Pi nE, l'an 1697, la \' ei tlc 
de la fete nt' S'"li nl Pic rrP c l (lf' ' ainl P a ul. no us ar
rilames au Perou, le Pere Fran<;ois Borine mon 
compagnon ,e t m oi, to us deu. · ,grkes a Dicu,dans 
nne sent e p arfa itc, et sans a vo ir essuye aucun fa
cheux acc ide nt. ll y avo it juslement qualrc am 
que , d ur aot l'octaYP des sain l,; Apolres, volre pa
te rnile nous avoil don ne permissi on de quitter b 
Boh eme, ooi:re patri e , pour pr.sser aux Inde~ 
occidenta lcs. A pres quelque se jour en ce nou
vea u m onde , nos superic urs de ce pllys me 
pcrmirent, ce que je souhail ois aYec le plus 
d'ardeur, d'avancer dnns les terres pour y fon
der Ull etablissement nouveau. Nous lui 3V0n5 

don ne le nom du prince des apotrcs, sous lc:s 
auspices de qui la .Mission a elt~ enlrr-prisc et 
commcncee, et on l'appclle ]a residence de 
Samt-Pierre . 

. Les bad)ares que la Providence m'a char~e 
tfc culliver se nomment C anisiens. Ce sont des 

_hommes sauvages et peu differens de-; bcle& 
p our la maniere de vivre et de se cond11ire. Ili 
l' Y I'l~ tout ntts, homrnes el femme!'. lls n'onl 
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p~int de demeures fixes , . point de lois, nulla 
forme de gouvernemenl. Egalcment eloignesde 
la religion et de la super11tition , ils ne rendent 
uucun honneur ni A D;eu ni aux demons , quui
qu'ils aient des idees assez forn11~es du sourn
rain ttre. lis ont la cou!eur d'un hr·un fouce , 
le regard farouche et monac;ant , je ne sais quoi 
de feroce dans toute la figure. On ne sauroit 
bicn dire le nomhre des homines qui peuvent 
~tre en ces vastes pays, parce que l'on ne let 
voit jamais assembles, et qu'on n'a pas encore 
eu le temps d'en rien deviner par conjecture. 
Us sont continuellemenl en guerre avec lcurs 
voisins; et quand ils pcuvent prendre des pri
wnniers dans les combats • ou ils lcs font 
csclaves pour toujoars , ou , apres les a ¥oir 
rotis snr les charbons , ils les mangent daiU 
leurs fcstins , et se servenl , au lieu de lasses , 
des cranes de ceux qu'ils ont ainsi devore&. I.b 
60Dt fort adonne~ a l'ivrogoerie, et quand le 
r~u leu-r monte a la tt~te , apres s'ctre quereJI~ 
et dit hien des injures, &ouvent ils se jclleot 
les uns sur les autre_,, ee dechirent et se tuent. 
La pudcur m'empeche d'ccrire d'autres desor
d.res hien plus honteux, auxqu13ls ils s'aban
f!onnenl hrutalemenl lorsqu'ils ont trop hu. Ils 
ont pour armes l'arc et les m~ches' ~t uoe e&

p~Cf. de long javclol fail de roseaux longs et 
pointus , qu'ils lancent de loin conlre leurt 
cnnemis avec tant d'adresse eL de force, que d~ 
plus de cent pas ils renversenl leur homme 
commch-coup 6ur. Le nombre des femmes n'eat 
point limite parmi eux; les uns en ont plus, les 
autres moins • chacun comme it l'enlend. 
L'occupalion des femmes, les journees eulieres, 
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est de prepurer a leul'S maris UeS br~uvnges 
composes de diver§es ~orles de fruits. 

Nous en\rames d Jns le pays de ccs pauvres 
harhHes, sans armes et sans soldats, accompa
gnes senlemcnt de quelques cbretiens indiens 
qui ncus scn·oirnt de guides et d'interpretes. 
Dieu voulut que noire expedition fut plus heu
reuse qu'on n'eut ose l'esperer; car plus de 
douze cenls bommes sorlirent bir.nlol des fort~ls 
pour venir ~•cc nous jetcr les fondemens tie 
notre peuplnde. Comme jamais ils n'avoienl 
yu ni chevaux, ni hommes qui nous r..essem
b!assent pour la couleur et pour J'habillement, 
l'etonnement qu'ils firent parottre a nolre pre
miere rencontre fut pour n.ous un spectacle 
bien divertis sa nt. Nous Yoyions l'11rc et les 
ileches leur toruber des mains de l.a crainte 
qui les suisissoit) ilo etoienl hors d'eux-memes, 
ne sachant que dire, et ne pouvant deviner 
d'ou de tels monslres nvoieot pu venir dans 
leurs forets. Ca1 ils pens0ient, cornme ils nous 
l'ont avoue depuis, (1ue l'hornmc, son chapeau, 
ses habits et le cheval sur lequel il (toit monle 
n'etoient qu'un animal compos~ de tout cel a 
pnr uiil prodige extraordinaire; et ja •·ue d'u11e 
nature si mons true use les tenoit dans une espece 
de sai§issement 4;.:i les rendoit comme immo
hiles. Un de nos interpretes les rassur-1, lrnr 
e:xpliqnagt qui nou,; etions et les raisons de 
notre voyage;- qoo no~s venions de l'autt'l~ ex
lremite un monde seulement pour le{tr ap
prendre a cormoltre el a aervir le vrai Dieu. fl 
leur fit ensuite qnelques instructions parlicu
lieres dont nous ~tions conven us et qui etoicnt a 
leur porlee' sur l'irnrnortalite des Jmes' cur la 
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duree de l'autrc vie, sur les recompenses que 
Dieu leur promettoit apres lcur mort s'ils gar
doient ses comman,fernens , sur lcs eh .Hi mens 
recloutables dont il les menacoit :lVec raison 
i'ils se rcndoient rehelles a la' lun1iere qui les 
venoit eclairer de si loin. Il n'en fallut oas da.
v~ntage : depuis cc premier j.our un gran'd nom. 
hre de ces pauvres gens nous suivent comme 
un troupeau suit le pasleur. et nous prome~ 
tent d'attirer apr3s eux plusicura milliers de 
leurs compagnons. Nous n'avons pas sujet de 
~ainrlre qu'ils no us trompent. Deja fix nations 
fort peuplees, ou plutot un peuple de six gran
des forets, ont envoye clcs cMpuLE~s nous offrir 
leur amitie, nous demander la notre, et nous 
promettre de se fairc avec nous des demeures 
alables oil nous jugerons a propos. Nous avons 
re<;u ces deputes avec toutes les demonstrations 
de l'amitie la plus tcnrlre, et nous les avons 
renvoyes chez eux charges de presens. Ces pr·e
iens ne sont que quelques petits gr·ains de vene 
donl ils font apparcmmcnt de& hracelcls et des 
colliers. L'or et l'argent ne sont point ici a 
beaucoup pres si estimes, el si j'avois pour 
qodranle ou cinquante ecus sculement de ces 
grains de verre de toules les grosseurs et de 
loutes les couleuri, hormis le noir dont i\ ne 
faut pas, ce seroit de <JUOi nous amener uno 
grande multitude de ccs bonnes geus, 1{UC no~>s 
retiendrions ensuile par quelque chose de mell
leur et de plus solide. 

Nous avons choisl, pour fa ire not re nouvrlloci 
habitation, un canton bien situe et fori aorea
ble, vers la hauteur d'environ qualorze dt~re:l 
d.e latitudt a•straJ.e. Elle a au midi et a I' orient 
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une plaine de plusieurs lieucs d'etendu~, plan
tee par inlervallcs de beaux palmiers; au sep
t cntrioll, un fleuve grand et poiss•.>nneux, nomme 
Cucurulu en langue canisic nn e : a l'occident, 
cc sont de vastes fcn~ls d'arhres odoriferuns et 
tres-proprrs a halir, dans JeS~jliCJies Oil trOUYC 
des cerfs, des claims, des sauglie•·s , des sioo-cs, 
et toules sortes de heles fauves et d'oiseauY..

0
La 

nouvelle hourgade est part<Jgee en rues d en 
places puhliques, et nous y avons une maisou 
comme les autrei, avec une chapelle assez 
grande. Nous avom ete les architectes de tous 
ces h<Himens, qui soot aussi grossiers que vous 
pourez vous !'imaginer. Il faut avouer que les 
chaleurs sont ici tres-gt·and·~s, par la r.ature du 
climat. (/est un ete violent qui rture loul.e 
l'a nnee, sum nulle val'iele sensible des saisons; 
c l si ce n'e loient.les vents qui soufllcnt par rn
tcrvalles, cl qui rafrtchisscnt un peu l'ai1', le 
lieu scroit ahiolumcnt inhabitable. Peut-etre 
a~si qu'elaut eleve daus les pays septentrio
naux, no1,1s sommes un pcu plus scnsibles a la 
chaleur que les autres. L'air enflamme forme 
des orages et des tonnerres aussi affrcux qu'ils 
sonl frequens. Des nuages epais de moucherons 
venirneux nous tourmentent jour -eL nuit p ar 
l ~ urs moJ'Sures. 

On ne voit de pain et. de vin que ce qu'il eu 
faut poul' dire la messe. C'est de la ri•iere et 
de la forct qu'on tire tout ce qui scrt a la nour
riture, et on ne connolt d'autre assaisonnement 
a ces mets dill'erem qu'un peu dlj sel, quand 
on en a : car sou vent meme on en maoou ..... On 
boil ou de l'eau, ou des h~euvages do~t nous 
avons parle. l his Dieu, par ses colliolationt 

• 
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pleines ue donccur, supplee a tout ce qu'on 
pourroit clesir.:r d'aiUcurs pour la commodita 
ou pour la delicntesee; et dans une si gran do 
disette de toutes choses, on ne laisse pns de 
vivre tres-content. En mon particulier, j'ose 
vous assurer que, depuis que je suis dans cetle 
pc11ihle Mission, je n'ai pas en un mauvais jour; 
et CPrtaiiwment ce que je m'en figurois, fors
que je dcmandois a y veni'r, me donnoit hieo 
plus d'inquietude et de degout que ne m'a 
en use de peine I' experience de ce quQ j'ai trouve 
a souffrir. Je repose plus doucement a l'air sur 
la lerre dure' que jc ne fis jnmais 'efant encore 
<Utns le siecle, dans les meillcurs I its : tant il est 
vrai que ('imagination des maux tourmente so a
vent heaucoup plus que les maux mernes ne 
sauroienl fa ire! La vue s~ule de ce grand nomhre 
de catechun;enes, qui ie preparent avec une 
ferveur inexplicahle a embrasser la foi, cL qlJi 
se rendent dignes du lH:pteme par un change
mrnt tot::1l de mreurs et de conduitc, fertJt 
oublier d'autres maux hien plus sensihles. C'e~t 
un chnrme de voir· vcnir ce peuple en foule, l"t 
d'un air content, le mal in, a !'explication du 
cntechisme, et le £oir, l:IUX~ priercs que nous 
fuis ons fa ire en commun; de voir les enfans di~ 
putrr entre eux a qui aurn plus tot appris pnr 
ccenr ce qu'on leur enseigne de nos mysterei; 
nom reprcndre nous-memes, quand il 11ous 
echappe quelque mauvais mot duns IP.ur 1<- ngue, 
et nous suggerer Lout ha~ ~ommenlil auroit fa!lu 
d,ire; lcs adulles plus avnnces demander avec 
empressement le premier sacrement de nolre 
rl'li~ion; ven!r nons avf'rlir a toutes les heures 
du )our et de la nuit ,qunnd q~elqu'nn d'eux est 

' 
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cxtra ordin airement malude, poural!er promp
temenlle b up listr; nous presser de lrouvcr boo 
qu'ils batissent au grand-mait re unc gra ndt 
maisoJL (c'est ainsi qu'ils nomment Dieu et l'E
glise), pendant que plusiours d'entre eux. n'out 
pas encore oil ~e retirer ni ou se loger. 

On sait que! obstacle c ' est i'l b conversion 
des barbares que la plurali te des femmes, et la 
peine qu'on a fi 'ordinnire a leur persuader Ct! 

que le christianis ilile commande a cet e0ard. Des 
les premiers discours qne nous fimes a ceux-c i, 
ave<; toute la sagesse et oute la reserve que de
mandoit un point si delicat, ils comprirent 
tres-bien ce que nous voul ions dire, et nou5 
fumes obCis parlout, hormis clans trois families 
sur lesquelles .nous n'llvous pu encore rien 
gag ner. 11 n'en a paa plus coflt€: pour les gnerir 
de l' ivros;nerie ; ce f.1Ui doit paroHre admirable, 
et f~i t Yoir la grande miserieordc de Dieu sur 
ces peuples, qui parois~oient jusqu'ici aban
donnes. QueJques fmnmes Ollt deja appris a filer 
e t a fa ire de la toile pour se couvrir. 11 y en a 
bien une vingtainc qui ne paroisient plus qu'ha
billees de Ie~r ouvrage, el nous avons seme UIHz 

assez gra nde quantile de coton pour avoir daJU 
quelq ues annees de quoi vetir tont le monde. Ce
pe ndant on S\01 sert commc on peut de feuillea 
d'arbres pour se couvrir, en attendant qudque 
chose de mieux. En un mot, les hommes et k'1S 
femmes inJifferemment nous ecoulent, et se 
soumeltent a nos conseils a vec taut de docilite, 
qu 'il paroit l1ien que c'e~t la grace et la raison 
qui les gouvernent. H ne fa:.tt qu'un signe rl« 
HQtre vol o:1te pour porter ces chers fideles a 
faiie lo ut le b ien qt~e nou.s leur inspirons. Voila 
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eeux a q.ui a passe le royaume de Dieu, que !'a 
justice, par un jugement rcdoutahle, a ote a 
ces grantles provinces de !'Europe qui ~e sont 
livrecs a l'c~'prit de schisme et d'here~ie. Oh! si 
sa mi~ericordt vouloit faire ici une partie des 
merveilles aux-quelles les aveugles volontalres 
de notre Allemagne s'ohstineot a f~rmer lcs 
ycux, qu'~pparemment il y auroit hientot ici 
dPs sainb! C'est unecho~ qui paroit incl'oyahle, 
qu'en un an de temps des hommes tout sau
vagcs, et qui n'avoienl presqne rien de l'homrno 
que le nom et la figure, aicnt pu prendre si 
promptement des sentimcns d'bumaniLe et de 
picte. On voit deja parrni eux des commence
mens de civilite et de poiitcsie. Ils s'cnlrc-salnent 
quand ils se rencontrent, et nous font a nous 
aulrcs, qu' ils regardent comme leurs matt res, 
des inclinations profondes, frappant la terre du 
genou, et baisant la main avanl 'lue cle nons 
a border. Hs invilenlles lndiens des autres pays, 
rJU i passent par Jeurs tern'S, a prenJr~ Jogis 
chez eux; et, clans ~eur p:wvrete, its exercent 
une e10pece d'hospitalite lib~rale, les conjurant 
de les aimer comme leurs freres , et de leur en 
vouloir ticnner des marques dans l'occnsion : 
de sorte qu'il y a lien d'esperer qu'avec la grAce 
de Dien, qui nous a tant aides ju~qu'ici. nous 
fcrons de ces nations non-seulement une £glise 
de vrais fideles, mais encore, avec un pcu de 
temps, une villc, peut-etre un peuple d'homrnes 
qui vivront ensemble selon toutes les lois de 
la parfuite societe. Jc &uis avec nn profond 
rerpect, etc. 
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Aur<:p.J d e la vie dtt Pi;t•c- Cy p1'1en Bara:e, 
Fondatcmr de la Mis~ion des lJioxes, cLtnJ 
le P 'rou. 

0. f'nlend par l\lission des .Moxes un assem
blage de rlusieurs nations infideles ue l' Amc .. 
rique, a qui on a don ne ce nom, ptH'ce qu ·eu 
efl'eL la nation des ~loxcs est ia premiere de 
celtes-Ht qui ait rec;u la lnmierc de l'Evangile.. 
Ccs peuples habitent un pays immense qui se 
d6coune a mesurc qu'en quitlant Sainte-Croix 
de la Sierra on cotoie la longue chaine de 
montagnes escarpees CJUi vont du sud au ·nord; 
il est silue dans la zone torride, et s'etend dcpuis 
dix jmqu'~ quinze degres rle latitude meridio
nale. On en ignore eotierement !es limitcs, e.t 
toot ce qu'on eo a pu dire juoqu'ici n'a pour 
fondemeot que quelques conjectures, sur les
quelles on ne peut guere compter. Cette vas~e 
etendue de terre parott une plaioe assez unie ; 
mais elie est pre~que toujours ioondee, faute d'is
sue pour fairc ecouler les eaux. Ces eaux s'y 
am assent en abondance par les pluies frequcntes, 
par le! torrens qui descendent des monLagnes, 
et par le dehordemeot des rivieres. Pendant 
plus de quatre mois de l'annee, ces peuples rre 
peuvent a voir de communication entre cux; car 
h neccssite ou ils soot de chercher des hauteun 
pour se mcllre a couvert de l'ioondation, fa~t 
que leurs cabancs sont fort eloignees les une.s 
des nulrcs. Outre cettc incommodile, i·ls ont 
encore celle du climat, dont l'ardeur estexces-



' 

( 56 ) 
sive: ce n'est pas qu'il ne soit tempere de temps 
en temps, en partie par l'abondance des pluies 
et l'inondation des rivieres, en partie par le 
vent du nord qui y souffie presque toule 
l'annee; maii d'aulres fois le vent du sud, qui 
vient du cote des montagnes couverl es de neige , 
se dechaine avec tant d'impetuosile, et remplit 
l'air d'un froid si piquant, que ces peuplcs 
presque DJ.IS, et d' ailleurs mal nourr:3, n' ont pas 
la force de soutenir ce derangement subit des 
saisons, surtout lorsqu'il est accompagne des 
inondations dont 1jo ~iens de parler, qui sont 
presque .toujours suivies de la famine et de la 
peste; ce qui cause une gran de mot·talite dans 
tout le pays. Les a.rdeurs d'un climat brulant, 
joinles a l'humidite presque contiouelle de la 
Lerre, prorluisent une grande quantite de serpenso, 
de viperes, de fourmis, de mosquites, de punaises 
volantes, et une infinite d'autres insectes, qui 
ne donnent pas un moment de repos. Cette 
roeme humidite rend le terroir si sterile, qu'il 
ne peut porter ni hle, ni vigoes , ni aucun des 
arhres ft·uitiers qu'on cullive en Europe. C'est 
ce qui fait aussi que les hetes a laine ne peuvenL 
y subsister : il n'en est pas de meme des tau
reaux. et des vaches; on a eprouve dans la suite 
des temps, lorsqu'on en a peuple le pays, qu'ils 
y vivcient et qu.'ils y multiplioient comme dans 
le Perou. 

Les 1\loxes ne vivent guere que de la peche e t 
rte quclques racin'es que le pays produit en abon
t.lance. Il y a de cGrlains temps ou le froid est 
si apre qu'il fait mourir une partie du poisson 
dans les rh'ieres: !es bords en sont quelquefois 
Lout infectcs. C'eit alors que les lndicns coureut 
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ar-ec precipitation sur le riv;1t;e pour L~n faire !em 
provision; et, quelque chose qu'oo leur <.lise 
pour· les detourner de mau~er ces poissons a 
demi pourris, ils repondeot ft·o1demenl que lu 
feu raccornrnodera tout. Ils sont pou!'tant obli
J!;eS de se relirer sur les rn.Jlll[l~n c s unP- Lenne 
partie de l'annee, et d'y vine de la chasse. On 
trouve sur ces monta~nes une infinit~~ d' ours, do 
leopards, de tigres, de chevres, de pores sun
vages, et quantite d'autres anirnaux tout-a-fait 
inconnus en Europe. On y roil aussi difi(~rentes 
cspeces de singes. La chair de cet aninnl, qnand 
·l!c est boucanee, est pour l('s Indiens un mets 
delicieux. Cequ'ilsracontent d'un animal appele 
ocorome est assez siogulier. Il est de la gran
deur d'un gros cbien; son poil est roux, son 
museau poi:Jtu, ses dents fort affilees. S'il 
lPouve u.ulndien desarme, ill'attaque et le jettc 
par terre, sans pourtant lui fait·c de mal, pourvu 
que l'Indien aiL la precaution de conlrefaire le 
mort. Alorsl'ocor-omeremuei'Indien, tatcavec 
soiu toutP,s les parties de son corps , et , se per
suadant qu'il est mort cffettivemeut, comme il 
le paro1t, ille couvre de paiile et de feuill~ges, 
et s'eufonce clans le hois le plus cpais de la- mon-
tagne. L'Iudien, echappe de ce dnnger, se re
lcvc aussitot, et grimpe sur quelque arLre, 
d'ou il voit rcvenir pcu apres l'ocorome accom-

ptlf•ne d'un liO're cru'il semble avoir invite au 0 ,... 

partagc de sa proie; nHis, ne la lrouvant plus, 
il pousse d'alfreux hurleu~ens en regarJant so~1 
camarade, comme s'il vouloit lui Lemoigner la 
duuleur qu'il" de l'avo\r tromp6. 

Il n'y a parmi les Moxes ni lois , n i gouverne:.. 
ml.':ut, ni police; on n' y voit person ne qui (iOrn-

~-. 
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mande ni qui oheisse; s'il survient que\qne 
differend parmi eux, ch~que particulier s•~ fait 
ju£tice par ses mains. Comme Ja steril.ite du 
pays Ios oblige a se disperser dans diverses 
con trees, a fin d'y Lrouver rle quoi suhsister , 
lear conversion devi,mt par la Lres difficile, et 
c'est un des plus grands obstacles que les mis
sionnaires aient a snrmonter. lis batissent des 
<!:1banes fort basses dans les l.ieux qu'ils ont 
choisi,; pour leur retraite , et chaque cahane 
t'~t hahitee 1)ar eeux rle la meme Jamille. lis se 
C(}UChent a terre sur des nattes, OU bien sur UD 

hamac' qu'ils attachent a des pieux ou qu'ib 
snspendcnt entre deux arbres , et la ifs dorment 
exposes aux injures de l'air, nux insultes des 
betes et aux morsures des mosquites. Neanmoins 
ils ont coulume de parer a ces inconveniens en 
allumant du feu autour de leur ha mac; la 
llamme les echauffe, la fumee eloigne les ffi03-

quiles' et la h.uniere ecarte au loin les betes 
feroces; mais leur sommeil est Lien trouble par 
le soin qu'ils doivent avoir de rallumer le feu 
quand il vient a s'eleindre. lis n'ont point de 
temps regie pour IP-urs repas : toute heure leur 
e£i bonne des qu'ils trouvent de quoi manger. 
Corn me leur·s alimens sont grossiers et insipidcs, 
il est ra1e qu'ils y excedent, mais ils savenl hien 
se dedommaget· duns leur boisson. lis on.t trouvQ 
le ~ecret de fait·e '-line liqueur trcs-forte avee 
quclqu~s racincs polll;'ies qu'ils font infuser 
dam del'eau. Celte liqueur lesenhreen peu d.a 
temps, et les porte aux dernier·s exces de fu
rcur. lis en usent prindpalemeti~ dans les fetes 
f(u'ils celcbrent en l'honneur de leurs Jieux.Au 
hFuitde certains instrumens dont le son e~t fo.K 
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dcsagreable, ils se rasscrnblent sous des espece~ 
de berceaux qu'iis forment de branches d'arbros 
entrelacef's les unes clans les autres, et Ja ils 
dansent tout le jour· en desordre' et boivent a 
lon~s traits la liqueur enivt•at!tc! dont je \'iens cle 
parler. Ln fin de ces sortes de fetes est presque 
toujours traf;ique : cllcs ne se termineut guere 
que par la mort de plusiel!ri de ces insensei, 
et par d'autres actions iudigues de l'homme 
rai~otmable. 

Quoiqu'il~ soient sujets a des infirmiles 
presque continue!les, ils n'y apporlent toutefois 
aucun remede. lis ignot·enL meme la vertu de 
certaines herbes medicinnles, que !e seul instinct 
apprend aux bcles pour la conservnlion de lem· 
e~pece. Ce qu'il y a de plus deplorable, c'est 
r{u'ils sont fort habiles dans la connoissance des 
herbes veneneuses' dont ils se set'Vent A loule 
occasion, pour tirer vengeance de leurs enne
lllis. lls sont rians !'usage d'cmpoistHln<~r leur·s 
flcches lorsqu'ils font la guerre, et ce poison 
~t si subLil, que lrs rnoindres blessures de
viennenfruortelles. L'unique soulagemcnt qu'ili 
se procurent_ dans leurs maladies consiste 8 
appeler certa!ns enchanteu1·s, qu'ils s'imaginent 
avoir regu du cielnn pouvoit· particulier de lei 
guerir. Ces charlnlans vont trouver l.es maJades, 
recitent sur eux quelque pricre superstiG~1se. 
lcur promeltent Je jl'uner pour Ieur guJrison, 
~t de prendre uo certain nombr·e de fois par jour 
du tabac en fumee; ou hien, ce qui est une in
lligne faveur, ils sucenl la parlic afl'ectee; apres 
quoi ils se reLirent. a cond;tion toutcfois qu'on . 
leur paiera lihet·a{ement ces sortes de service~ . . 
.. • t . d ' ' ue. n es pas que Je pay_s manque e remeae~ · 
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propres a guerit·lous leurs maux; il yen a aLon
damment et de tres-efficaces. Ld rnissionnaires 
qui se sout appliques a connoHre les sirnples qui 
y croissent, ont compose, de l'ecor·ce de cer
tains arhres et de quelt1ues autres herhes, •m 
anlildote admirable contre la morsure des ser
pens. On trouve presqu'a chaque pas, sur les 
monlagnes, de l'ehene et du gayac; on y trouve 
aussi la cannelle sauvage e-t une autre ecorce 

. d'un nom inconnu, qui est lres-salutaire a l'es
tomac, et qui apaise sur-le-champ toutes sorles 
de douleurs. 11 y croit encore plus;eurs autres 
nrlH·es qui distillent des gommes et des aro
mates propres a resoudre les humeurs, a echauf
fer et u ra:110l!ir; sans parler de plusieurs simples 
cooous en Europe, et doot ces peuples ne font 
nul cas, tels que s0nt le famcux arhre de quin
quina, et une ecorce appe(ee cascarille, qui a 
h vertu de guerir toutes sortes de fievres. Lo.s 
l\loxes ont chez rux toulc ceae holanique sans 
en f.:tire aucun usage. 

Rien ne fait mieux voir leur stupidite quo 
les ridicules ornemens dont ils croieot se parcr, 
et qui ne sen·ent qu'a les rend re heaucoup plus 
difformes qu'ils ue le sont n~turellement. Les uns 
se noirciss~nt une partie du visage, et s~ har
houillent l'ault·e d'une couleur qui Lire sur le 
rouge. D'autres se per~ent lcs levres et les na
rines, et y atlachent diverses habioles qui font 
un spectacle risible. On en voit quelques-uns 
qui se contenteot d'appliquer sur leur poitrine 
une plaqut- de metal. On eo voit d'autres qui se 
ceignenl de plusieurs fils remplis de grains de 
verre, meles avec les dents et des morcenux do 
cuir des animaux qu'ils ont lues a l~ chasse. 11 y 
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en a rneme qui allachent autour d'eux les dents 
des homrnes qu'ils ont egorges; et plus a., por~ 
tent de ces marques de lcur cruaute, plus ils se 
rendent respectables a leurs compatriotes. Lcs 
moins diffol'mes soot ceux qui se couvrent l.a 
tete, les bras et les genoux de diverses plumes 
d'oiseaux., qu'ils arrange m avcc un certain 
ordre qui a sou agrement. L'unique occupa
tion des 1\-loxes est d'aller a la chasse et a la 
peche, ou d'ajuster leur arc eL 1eurs fleches; 
.eel~ des femmes est de preparer la liqueur que 
boiverH leurs maris, et de prendre soin des en
fans. Ils nnt la coutume barbare d'enterrer les 
petits enfans, quand la mere vient a mourir; 
et s'il arrive qu'eHe enfantc deux jumeaux, elle 
en terre l'un d.:eux, allegaant pour raison quo 
deux enfans ne peuvent pas se bien nourrir a 
ta fois. Toutes c~s diverses nations soot presque 
t<mjours en g.uerre les unes contre les autres; 
leur rnaniere de comhattre est toute tumultuaire; 
iis n·ont point de chef, et ne gardent nu lie dis.· 
cipli::1e; du reste, une heure ou deux de combat 
fi~it toute la can'ipagne; on reconnott les vaincus 
a la f.uite; ils font esclav~s ceux qu'ils prenoent 
dans le combat, et ils les vendent pour peu rl~ 
chose aux peuples avec qui ils sont en com
merce. 

Les enterremens des Moxes se font presqn~ 
SJDS aucune ceremonie. Les parens du defunt 
creusent une fosse; ils accompagnent ensuite 
le corps en silence, ou en poussant de~ llang!ola. 
Quand il est rnis en terre, ils partagent ent!'C 
cux sa depouille, qui consiste toujours en df's 
choses de peu de valeur; et des !'instant, ils 
perdent pour jamais la memoire du defunt'. 
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Ifs n'apportent pas plus de ceremonie lt-· ieu1's 
maria~es. Tout consisle dans le consenlement 
mutucl des parens de ceux qui s'epousent, et 
dans quelques prcsens que f.1it le rnari au pere 
ou au plus proche parent de cclle qu'il veut 
1'1pouser. On compte pour rien le consentement 
de ceux qui contractent; et c'est une ant~e 
coutume etaLiie parmi eux que le mari suit sa 
femme par{ out ou elle veut hahiter. Quoiqu'il-s 
~tdrneUent la polygamic, il est rare qu'ils aient 
r•us d'une femme, leur indigence ne lcur per
meltant pas rl'cn entretenir plusieurs; c~pen· 
dant ils regardent !'incontinence de leurs fem
mes comme un crime enorme; et si quelqu'une 
a'ecarle a cet egard de son devoir, elle passe 
d-1ns leur f'sprit pour une infame et une pro~
~ituee; sou vent meme illui en coute la vie. 

Tou!l ces peuplcs vivent dans une ignorance 
profondc du vrai Dieu. 11 y en a parmi eux qui 
adorent le so:eil' la June et les etoiles; d'au
tres adorentles flem'cs, qudques-· uns nn pre
tendu t;g~e invisible : q,uelques autres portent 
to.ujours sur eux grand nombre de peliles idoles 
d'unc figure ridicute. Mais ils n'ont a ucun dogmc 
qni aoit !'ob jet de leur croyance; ils vivent sans 
es.p~raoce rl'aucun Lien fulur, et s'ils font 
quelque acte de religion, ce u'est nullement 

r: !' un motif d'amour; la crt;Jinle senle en est 
e principe. lis s'imaginenl qu'il y a daus cbaque 

chose un esprit qui s'irrile quelqnefois contrA 
eux, et qui leur envoie lcs maux dont il.s soot 
aiDi~es; c'est pour cela que !eur soin principal 
ftSt d'ap!lisrr ou de ne pas offenser cetle vertu ' · 
I('Crete, a (nquelte, uisent-ils, il est imposibJ.e. 
tl~ J'ICsi~tcr. l}u reste, il~ ne .fout paro!tre au , 
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dehors aucun culte ex!t~rieur et solennel; et 
parmi tant de nations diverses, on n'en a pu 
decourrir qu'une ou deux qui usassent d'une 
espece de sncrifice. On trouvo pourtant parmi 
les .l\Ioxes deux sortes de minislt'cs pour lraiter 
les choses de la religion. 11 y en a qui sont de 
nnis enchanteur5, dont l'unique function est 
de rend~e la sante aux malades. D'aulres sont 
comme les pretres drslin6s a apaiscr les dieux. 
Les premiers ne sont cleves a ce rang d'hon
neur qu'aprcs un jeuue rigoureux d'un an, pen
dant leq!1el ils s'ahstiennent de viandc et de 
poisson. 11 faut' outre ceb ' qu'ils aienl eta 
blesses par un tigre, et qu'ils se soient echoppes 
de ses griffes; c'est alors qu'on les revere comme 
des hommcs d'une ,-ertu rare, parce qu'on juge 
de la qu'ils ont ele respectcs et favorises du ti
gre invisible, qui lcs a proteges aonlre les ei
forts du tigre visible avec lequel ils ont com
battu. Quand ils ont exerce long-temps cctbe 
fonction, on les fait monter au s-upremo sneer~ 
doce. Mais, ponr s'en rendre dignes, il faut 
encore qu'ils jPunent une annee entiere avec 
la mcme rigueur, et que leur abstinence ~ 
procluise au d~hors par un visnge have et e1t
tenue; alors on presse cerLaines herhes fort 
piquantes, pour e~ tirer le sue qu'on leur r~· 
paod dans les yeux, ce qui leur f:1it sonffrtr 
des do.uleJJrs tres-aigues; et c'est ainsi qu'on 
lenr imprime le caractere du sacerdoce. lis pre· 
tendent que par ce moyen lcur VUD s'eclaircir; 
ce qvi fait qu'ils donnent a ces prett'e.s le nom 
do th.iaraugui, qui signifie, en leur lnngue, ce
fui qui a les yeux clairs. A certain temps d6 
l'a.nnoo, et surlout vers la nouvefle luna , eel · 

http://do.ule.urs
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nJinistres de Satan rassemblcol Jes peuples 11nr 
quelquc collioe un peu eloiguee de la bourgade. 
Des le point du jout· , tout le peuple marche 
vers eel en droit en silence; m a is , quand il est 
urive au terme, il rompt toul-a-coup ce silence 
t>ar des cr!s affreux. C'est, disent-ils, afin d'at
lendrir le creur de leurs divinites. Toute la jour
nee se passe dans le jeune et dans ces ~ris con
fus; et ce n'est qu'a I' entree de la nuit qu'ils les 
finissent par Jcs ceremonies suivantes. 

Leurs pretres commencent par se couper le~ 
cheveux ( ce qui est parmi ccs peuples le signe 
d'une grande allegre•se ) , et par se counir le 
corps de differentes plumes jaunes et rouges. 
lis font apporler ensuite de grands vas~s, ou 
l'on verse la liqueur enivrante qui a ele prepa
ree pour la solenuite; ils la rec;oivent comme 
des premi(:eS offerles a Jeurs dieux.; et , apre~ 
en a voir bu sans mesure, ils l'abandonneut a 
tout le peuple' qui ' a leur exemple' en boit 
aussi a"·ec exces. Toute la nuit est employee 
a boire et a danser: un d'eux entonne la chan
son , ellous, formant un granrl cercle, se met
teut a trainer les piecls en cadence, et a pf'n
cher nonchalamment la tete de cote et d'aulre' 
avec des mouvemens de corps indecens; car 
c'est en quoi consiste loute leur danse. On est 
tense pJus devot et plus reJigieuX a prOfOrlion 
qu'on fait plus de ces folie' et de ces extrava
r;nnces. Enfin , ces sorles de rejouissances fi.
nisseot d'ordinaire, comme je l'ai deja dit, p-a!' 
des hles~ures ou par la mort de plusieurs d'enlNl 
cux. lis ont quelque connoissnnce de l'immoP
talite de nos flmes ; mnis celle lumihe est &i 
fort ohsu.rcie pat· les epaisS6i lenebres dans lcfo-
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qnelles ils vivenl, qu'il, ne soup<;:onucnt p~s 
llH~me qu'iJ y ait tles chatimens a Craindre OU 

des recompenses i1 esperer dans l' autre vie. 
Aussi ne se weltent-i1s guere en peine de ce qui 
doit leur aniver apres leur mort. Toutes ces 
nations sont distinguees le unes des autres par 
Jes diverses langues qu'ellcs p[lrlent : on en , 
compte jusqu'a trenle-neuf difl'f.rentes, qui n'ont 
pas le moiodre r.:1pport entre- elles. Il est a pre
sumer qu'une si grande vat'iete de langage est 
l'ouvrage du demon , •qui a voulu mettre cet 
obstacle a 1a propagation de l'Evaugile , et 
rendre par ce moyen la couversion de ces peu
vles plus difficile. 

C'etoit en vue de les conquerir au royaurne 
de Jesus-Ch ist ,_que les premiers missionnaires 
jesuites etablirent une egliso a Sainte-Croix de 
la Sierra, afin qu'etant a la porte de ces terres 
infideles, ils pussenl mettre a profit la premiere 
occasion qui s'ofTriroit d'y entrcr. Leur atten
tion et leurs efforts fur t>nt inutiles pendant pres 
de cent ans: cette gloire eloit reservee au pere 
Cyprien Baraze; et voicj comment la chose ar
riva. Le frere del Castilio , qui demeuroit a 
Sainte-Croix de la Sierra , s'e~ant joint h quel
ques Espagnols qui commer<;oient avec les In
diP-os, avan<;:a assez avant dans les terres. Sa 
douceur et ses maoieres prevenantes gagnerent 
les principaux de la nation, qui lui promirent 
de le recevoir chez f'UX. Transpo_rte de joie , il 
partit aussitot pour Lima , afin d'y faire con
lloilre l'esperance qu'il y avoit cie gagner ces bar
bares a Jesus- Christ. 11 y avoit long-temps quo 
le pere Baraze pressoit st:!l superieurs de le des
liner aux missions les plus penibles. Ses desir& 
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s'enflammeret t encore, quand il apprit (a mort 
gloricuse des pcres Nicofas Masc:mli eLJacques
Louis de Sanvitores, qui, apres s'etre consumes 
rlc truvaux, l'un dans le Chili, et I' autre dans 
lcs ilcs l.\larianes, avoieut eu Lous deux le bon
hem· de sceller de leur sang les l'Critcs de la 
foi, qu'ils avoient prechees a un grand nombre 
rl'infideles. Le pere Baraze ren,ouvela done ses 
instances-, et la nouvelle mission des Moxes lui 
echut en partflge. Ce fervent missionnaire se 
miL aussitot en chemin pour Sainte-C•·oix de In 
Sierra, avec le frere del Castillo : a peine y fu
rent-ils arrives, qu'ils s·embarquercnt soc la 
riviere de Guapay, dans un petit canot fabriqne 
par les gcntils du pays , qui (cur scrYirenl de 
guides. Cc ne fut qu'apres douze jours d'unc 
11avigation tres -rude, et pendant laquelle ils 
furent plusieurs fois en danger de perir, qu'ils 
aborderent au pays des Moxes. La douceur et 
la modestie de l'homme aposlolique , et (ruel
ques petits presens qu'il fit aux Indiens , d'ha
mec;ons, d'aiguilles, de grains de verre et d'a.u
tres choses de cette nature, lea accoutumerent 
peu a peu ~ sa presence. 

Pendant les quatre premieres annees qu'il 
demeura au milieu de celte nation, il eul beau
coup a sou1frir, soit de l'inlemperie de l'air 
qu'il resRiroit sous un nouveau climat, ou dea 
inondntions ftequentes, accompagnees do pluit>a 
presque cont.inuelles et de froids piquans , soit 
cle la difficulle qu'il eul a apprendre la langue: 
car, outre qu'il n'avoit ni mailre ni intcrprcte, 
i1 avoil affaire h des peuples si grossicrs qu'ils 
ne pouvoient mcmc lui nommer cc qu'il s'cJror
co.h de Ieur faire enteudce par !ignes; soil en-
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fin dt! l'eloignenv nt rl ·~s peuplades qu'il lui fal
loit parcourir a pied , tant.:lt dans des pays ma
rec.lgeux et inct;des, lantot dans des tcrres 
br}lantes; toujours en dan9er d'etre sacrifio 
a la furwr des barbares, qui le rccevoieut !'arc 
et lQs fieches en main, et qui n'etoient retenus 
que par cet air de douceur qui eclatoit sur son 
visage : tonl ccla, joint a une fievre quarle qui 
le tourmenta toujours depuis son entree dans 
le pays , avoit tellement ruine ses forces, qu'ij 
n'avoit plus d'esperance de les re.couvrer que 
pal' le cbangcment d'Gir. C'est ce qui lui fit 
pr~ndre la resolution de retourner a Suinte
Cr('ix de la Sierra , ou , en effet , il ne fut pas 
long-temps sans retablir tout-a-fait sa sante. 
El0igne de corps de ses chers lndiens, il le& 
avoit snns cesse presens a !'esprit; il pensoit 
con 1 i nuellemen t aux moyens de les civiliser; car 
il falloil eu faire des hommes Rvant que d'en fa ire 
des clll'etiens : c'est dans cette vue que, des 
Les premiers jours de sa convalescence, i! se fit 
apporler des outils de tisseranrl , et apprit ~ 
faire rle la toile' a fin de l'enseigner ensuite a 
quelqucs Indiens, et de les faire travailler a des 
vetemens de colon pour couvrir ceux qui recc
voienl le hnpteme ; car ces infideles ont cou
tume d'aller presque nus. 

Le repos qu'il go uta a Sainte- Croix de la 
Sierra ne fut pall de longue rlnree. Le gouver-
neur de la ville, s'ctant permade que le temps 
etoiL vcnu d'eotreprendr3 la conyersion des 
Chirignancs, engagea les superieurs a y en
voyer le pere Cyprien. Ces loriiens vivent epars 
<;a et la clans le pays , et se partageut en diver
lies petites peuplades, comme lcs l\loxes: leurs 
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coutumcs sont aussi les memes ' a la reserve 
qu'on trouve parmi eux quelque forme de 
gouvernemenl; ce qui wisoit juger au mission
naire qu'etant plus polices que les Moxes, ils 
~croient aussi plus traitab les. Cette. esperance 
lui adoucit les degouts qu'il eu t a vaincr·e dana 
l'etude de leur langue : en peu de mois il en 
aut assez pour se faire enlcndt·e , et pour com
mencer ses instructions; mais la maniere indi
gne dont ils re«;:.~rent les paroles de salut qu'il 
leur anuonc;oit, le forcerent d'abandonner une 
nation si corrompue. Il obtint de ses superieura 
Ja permission qu'il le~r demanda de relourner 
chez les Moxes, qui, en com:_Ja raison des Chl
riguanes. lui paroissoient b ien moins eloign~ 
du royaume de Dieu. 
, En effet, il trouva les Moxes plus docilea 
qu'auparavant' et peu a pcu il gagna entiere
ment lcur confiance. Revenus de leurs preju
ges , ils cozmurent enfin l'exces d'aveuglemcnt 
dans lequel ils avoient vecu. Ils s'assemhlerent 
nu nombre de six cents, pour rivre sous la con
duite du missionnaire, qui cut la consolation, 
apres huit ans et six mois de travaux, de voir 
une chretiente fervente forrnee par ses soins. 
Comme illeur confera le baptemi le jour qu'on 
celebre la fete de l'Annonciation de la sainte 
Vie r0e , cette circonstance lui fit naitre la pen-_ 
s6e de mettre sa nouvelle mission sous la pro
tection de la l\lere de Dieu , et on l'a appelee 
depuis ce temps-la la Mission de Notre-Dame 
de Lm·ette. Le pere Cyprien employa cinq ans 
3 cultiver et a augmenter cette cbretiente nait
~ante: elle etoil deja compo!<ee de plus de de-u-x 
mill~ neophytes lorsqu'il lui arriva un nouveuu 
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sccours de missionnai;-es. Ce surcrott d'ouvrier8 
evangeliques vint a propos pour aider le saint 
homme a executer le des~ein qu'il avoit forme 
de porter la ltuniere de l'Evangile clans t0ut!:l 
l'etendue de ces terre idol1Hres. Illeur abarr 
dnnna aussitot le soin de son Eglise pour alter a 
la decouverte d'autres natious auxquelles il put 
annoncer Jesus-Christ. Il fixa d'ahord sa de
meure dans une conlree assez el~nee , dont 
les habitans ne sonl guere capables de senti
mens d'humanite et de religion. lis soot re
pandus dans toute l'etendue du pays , et divises 
eo uue infinite de cabanes fort eloignees les 
unes des autres. Le peu de rapport qu'ont en
semble ces families ainsi dispersees , a produi! 
entre clles une haine implacabla; ce qui etoit 
un obstade presque invincible a leur rem;~ion. 

La charite iogenieuse du pere Cyprien lui 
fit surmonter toutes ces difficultes. S'etaut loge 
chez un de ces Indiens, de la il parcourut tou
tcs Jes ea banes d'alcntour: il s'iosinua peu a peu 
daos !'esprit de ces peuples par ses maniere& 
douces et honnetes , ei il leur fit g-outer inse[}
siblement lcs maxirnes de la reli0ion , hicn 
moins par la force du raisonnement , dont il& 
etoient incapables, que par UD certaiu air de 
bonte dont - i accompagnoit •es discour~. Il 
s'asseyoit a t r•t 'fe avec eux pour les entretenir; 
il imitoit jusqu'aux moindres mouvemens et nux 
gestes les plus ridicules, donL il8 se servent pou.r 
ex primer les affections de leur creur; il dormoit 
~u milieu d'cux, expose aux injures de l'air· , 
et sons se precauliouner contre la morsure d-es 
mosr1u!tes. Quelque dcgoutans que fussent leqrs 
mets, il ne pre~oit ses re pas qu 'avec eux. En tin , 
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il se fit barhare avec ccs harbares, pourles fait·e -
entrer plus aisemcnt dans les voies du salut. 

Le soin qu\•ut le missionnaire d'apprendra 
un peu de midecine et de chirurgie fut un 
autre moyen en usflge pour s'allirer l'estime et 
l'affeclion de ccs pcuples. QuaJid ils ctoient ma
fadcs , c'etoit lui qui prepa:-oit les medet:ines. 
qui lavoit et pansoit leurs plaies, qui nelloyoit 
Jeurs ea ba-nes ; et a faisoit lout cela avec un 
cmpressement et une affrction qui les char
moient. L'estime et la reconnoissance les por
terent bienlot a entrer {)ans toules ses vues; ils 
n'curent plus de peioe a ahandonncr Ieurs pre
mieres habital.ons pour le suivre. En moios 
d'un an , s'etaot rassembles jusqu'au nombre 
de plus de deux mille, ils formerent une grand6 
bourgade, a laquclle on donna le nom de lu 
Sainte-Trinitc. Le pere Cyp• icn s'cmploya tout 
en tier ales instruire de-s verites de la foi. Corn me 
il avoide talent de se rendre clair et intelligib(Q 
nux esprits les plus grossiers , la nettele avee 
laquelle il leur developpa les mysteres et les 
points les piu~ difficiles de la religion, Jes 
m it hientot en tHat d'etre regeneres par les eaux 
du bapt~me. En embra-ssant le christianisme , 
ils devinrent comme d'autres hommes, ils pri
rcn~ d'autres mceurs et d'autres coutumes , et 
-a'assujettirent volontiers aux Jojs les plus amteraa 
de la religion.Leur devotion ~clatoit. surtout dans 
te saint temp.s auquel on celebre le mystere de~ 
soufl'ranccs du Sauveur : on ne pouvoit gt1ere 
r~tcnir ses larmes quand on voyoit cellei que 
repandoient ccs nouveaux fideles , et les peni
tence& e~lraordinaires qu'ils faisoienl : ils ne 
ll.)~tnquoiem aucun jour d'assister au sacrifice 

', 
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redou table de nos autels; el cc qu 'il y eut d' ad·
rnirablc, vu leur grossicrele, c'est que le mi!
sionnaire ,·inl a bout, par S& patience, d'ap
prendre a plusicurs d'entr·e eux u chanter en 
plnin-chnnt le canlique Glvria in excelsis , le 
Symbole des Apolres, et tout ce qui se chanle 
aux messes hnutes. 

(.~ s pcuple!! elaot reduits !!OilS l'ob(;issancc 
de Jesus- Christ, le mi~sionnaire crut devoir 
etablir panni enx une forme de gouverneme:J~; 
sam quoi il y <n-oit a craindrc que l'inJepen
dance dam laquclle ils etoienl nes ne lcs r~ 
plongeat clans lcs memes desordrcs auxquels i~ 
etoient sujels avant leur conversion. Pout· ccla 
il choisit pnrmi enx ccux qui cloieot le plus en 
reputation de sngesse et de valeur, et il en fit 
des capitainrs, des chefs de farnille, des cousnl!, 
.et d'autrcs rninistres de la justice pour gouvcr
ner le res le du peuple. On ,-it alors ccs hommes, 
qui auparavant ne souffroicnt aucune domina
tion, obeir volontiers a de nouvellcs puissances, 
et se soumcttre sans peine a:Jx plus scvcres cha
timens donl h~urs fautes etoient punies.Le perg 
Cyprien n'en demeura pas la. Comme les arts 
pouvoient hcaucoup conlribuer au des5ein qu~l 
<~voit de les civiliser, il lrouva le secret de leur 
tnire apprcndre ceux qui sont les plus nccc!
saires. On vit bienlot parmi eux des lahourcurs, 
des ch[:rrpentiers, des tisserands, et d'aut1·es 
Q~:vriers de cetlc nature, donl il est inutile dtl 
fa ire le detail. Mais a quoi Je saint horn me pema 
cJavantage, Ce fut a procurer des a)imens b C6 

grand peuple qni s'augmcntoil chaque jour. 11 
craignoit nvec raison que la slerilite du pays 
ohtig~ant ses neophytes a s'ahsenter de temps 
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en temps de la peuplade pour aller chercher de 
(JUOi vivre sur !t·s montagnes eloignees , ils ne 
perdissent peu a peu Ies scnlimeus de religiou 
qu'il avoit eu tanl de peine a Jeur inspirer. De 
plus, il fit reflcxion que les missionnaires qui 
viendroient dans Ja suite cultiver un champ si 
vaste' n'auroient pas tous des forces egales a 
leur zele, et que plusieurs d'enlre eux succom
beroient. &ous le poids du travail s'ils n'avoien t 
po~r tout aliment que d'insipides racines. Dans 
cette vue, il soogea a peupler le pays de tau
reaux et de nches, qui sont les seul.s animaux 
qui puissent y vivre et s'y multiplier. Il falloit 
les aller chercher bien loin et par des chemins 
difficiles. Les diflicult6s ne l'arreterent point : 
plein de confiance dans le Seigneur, il pari 
pour Sainte-Croix de la Sierra; il rassemble jus. 
qu'a deux cents de ces animaux; il prie quelques 
lndiens de l'aitler a les conduire; il gravit les 
monta~nes, iltraverse les rivieres, poursuivant 
toujours devant lui ce oomhreux troupeau, qui 
s'obstinoit a retourner vers le lieu d'ou il venoit: 
il se vit bientot abandoune de la plupart des 
lndiens de sa suite, a qui les forces et le cou
rage mhnquerent; mais ~ sans se rehuter, il 
continua toujours de fairc avancer cette troupe 
d'nnimaux' etant quclquefois daus la boue jus
(Jll'aux genoux, et expose sans cesse ou a 
perdre la vie par les mains des barbares ' ou a 
et re devore par les hetes !eroces. Enfin, aprea 
~inquante quatre jo•.trs d'une marche peniblr , 
il arriva a sa chere mission avec une partie du 
lroupeau qu'il avait fait partir de Sainte -Croix 
de la Sierra. Dieu benit ie dessEin charitable du 
wissionr.:aire. Ce petit troupeau s'est tellement 
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a ecru en pcu d'annees, qu'il y a main tenant 
clans le pays plusieurs deccs animaux, cl b c<Ju~ 
coup plus qu'il n'en faut pour nourrir lcs habi
tans des peuplades chretiennes. 

Apres avoir pour-vu aux bcsoins de ses chet's 
neophytes, il ne lui restoit plus que d'clever un 
temple a Jesus-Christ; car il souffroit avec pcine 
que les saints mysteres se celebrassent clans 
nne pauue cabane, qui n'avoit d'eglise que le 
nQm qu'il lui en avoit donne. ~lais pour exec~ 
ter ce projet' il falloit qu'il mlt la main a 
l'ceune, et qu'il apprit lui-memc h ses Indiens 
la rnaniere de construire un edifice tel qu'il 
ra.oit imagine. 11 en appela plusieurs; il or
rlonna aux uns de coup er du bois; il apprit aux 
tlUtres a cui re la terre et a faire de la brique; il 
fit faicc du cimcnt a d'autres; -en fin' apres 
quclques mois de travail, il eut la consolation 
de voir son ouvrage acheve. Quelques annees 
apres, l'eglise n'etant pas assez vaste pour con
tenir la multitude des fideles, il en biitit une 
aulre beaucoup plus grande et plus belle. Ge 
qu'il y eut d'elonnant, c'est que cette nouvelle 
eglise fut elevee comme la premiere, sans aucun 
des instrumens necessaires pour la construction 
de semblahles edifices' et &ans que d'aulre ap
cbitecte que lui-meme. presidat a un si grand 
ouvrage. Les gentils accouroient de toutes parta 
pour voir cetie merveille : iJs en etoient frappes 
JUsqu'a !'admiration; et par la majesle du temple 
qu'ils admiroient, ils jugeoient de la grandenr 
dp Dieu qu'on y adoroit. Le pere Cyprien en fit 
fa dedicace avec beaucoup de solennite : il y eut 
nl). grand concours de chretiens et d'idolatres .. 
qui furent aussi touches d'une ceremonic si au-

4 
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n-ustc q11'edifies de la piete d'un gPand nombr-e 
Je catcchumenes que Je .Missionnaire baptisa en 
leur pr·esence. 

Ccs deux gt·andes peuplades etant formees, 
toutes lcs pensees du pere Cyprien se tournerent 
vers d'at~tres nations. Il snoit, par Je rapport 
qui Jui en nvoit ete fait, qu'en avan((ant vert 
l'Oricnt, on lrouvoit un peuple assez nombreux: 
il partit pour en faire la decouvarle; et, aprea 
a voir marche pendant six jours sans trouvcr au
c~me trace d'homme, cnfin, le seplicme, il 
decouvrit une nation qu'on nommc la nation des 
Coset'emooiens. It employa pour Jeur conver
sion les memes moyens dont iJ s'etoit dejlt 
servis :>.vec succes pour former des peuplades 
pnrmi lcs Moxes; et il sut si bien les gagner en 
pcu de lcmps, que les .Missionnaires qui vinrent 
dans la !'uite les engagerent sans peine a quitter 
le lieu de leur demeure, pour se transporter 
a trcnte lieues de la, et y fonder une grande 
peu~lade qui s'appelle la peuplade de Sain'
Xavrer. 

Le saint homme, qui avanf(oit toujours dans 
les terres, ne fut pas long-temps sans decouvrir 
encore un peuple nouvcnu. Apres quelques jour
neei de marche, il se trouva au milieu de la 
nation des Cirioniens. Du plus loin que ees bar. 
bares l'aper<;urent, ils prirent en main leurs 
flcchcs; ils se preparoient dej~ ll tirer sur lui et 
sur les neophytes qui l'a~compagnoient: mnis 
la douceur avec hquclle le phe Cyprien les 
aborda leur fit lomber lcs nmes des maim. Lo 
Missionnaire demeura quel'luc temps parmi 
enx; et ce fut eu parcourant leurs diver5es ha
bitations qu'il cut connoi5sanee d'une nalioa 
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tp'on nppe!lc In nation de:; Guarayens. Ce soot 
cles peuples qui Se Wlll rendus t•edoulables a 
toute$ le:. uulres nations pur lcur fcrocite. natu
relle, et. par la coulume LarLare qu'ils onl de 
se nourrir de chair bumaine. lis pout·suivent Ies 
hommes a peu pres de b meme mauiere qu'on 
va a la chas~e des betes; ils les prennent vi vans, 
s'ils peunnt; ils les ct lraincnt avec eux, et Ies 
egorgent l'un apres l'aul re' a mesure qu'ils se 
senteut presses de la faim. lis n'out point de 
demeure fixe, parcc que, cl!sent -ils, ils sont 
sans cesse effra)Tes par les crili Jamentables des 
ames dont ils ont ma:106 lcs corps. Ainsi erraos 
('t vagabonds dans toutes Ct'S contrees, ils re
pandent parlout la consternation et l'effroi. Une 
poignee de ces Larbares se Lrou va sur le chemin 
du pere Cyprien : les neophytes, s'apercevant 
a leur langage qu'ils etoieot d'une nation en
nemie de toutes les aulres, se preparoient a 
leur oter la vie; et ils l'eussenl fait' si le l\lis
sionnaire ne les eut arreles, en lcur rcprescn
tant qu'encore que ces hommes merilassent 
d'expier par leur mort taot de cruaules qu'ils 
@Xer<;oient sans cesse, la vengeance neanmoius 
ne convenoit ni a la douceur du christianisme, 
ni au desseio qu'on se proposoit de pacifier et de 
reunir toutes les natiom des gentils; que ccs 
nces d'inh!.Imanile se corrigcroient -a mesure 
qu'ils ouvriroient les yeux a la Iumiere de I'E
vangile, et qu'il valoit mieux les gagner par des 
:bienfaits que de Ies aigrir par des cbatimens. Se 
t<mrnant du cote de ces harbares, illes comhla 
de caresses; et eux, par reconnoissance, le con
auisirant dans leurs peuplades' ou il fut re<;.u 
nee de grancle:. mar·•}Ue8 d'affection. C'est la 

4* 
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'In' on lui tit eon nottrc -plusleurs a ut res na lions 
d.u voisinagc, entre aulres cellcs des Tap;;cures 
et rlcs Baures. Le 1\lissionnaire pr.ofita du hon 
accuci1 que Jui firent des peuples si f~roce~, 
pour leur inspirer de l'horrcur de leurs crimes: 
Is parurent touches de ses rtiscours, et pro
mirent tout ce qu'il voulut; m a is a poine l'euren~ 
i1s perdu de vue, qu'ils oubliercnt leurs pro
messes, et reprirent leurs premieres i nclina tion3o 
Dans un autre voyage que le Pere fit dans leur 
pays, il vit entre leurs mains sept jeunes lndiP.US 
qu'ib etoient prets a egorger pour se repatrro 
de leur chai1·. Le saint homme les conjura avec 
larmes de s'vbstenir d'une action si harbare; 
et eux' de leur eo le. engagerent leur parole dn 
maniere a ne laisser aucun doute qu'ils ne la 
~aTdassent. l\lais il fut hien surpris, a son relota, 
de voir la terre jonc~ee des ossemens de quat~ 
de c.es malheureux qu'ils avoient devores. Saisi 
de douleur a ce spectacle. il prit les trois qui 
resloient, et les emmen~ avec lui a so.o egliso 
de la Trinite, on, apres a voir eu~ instruit~ dea 
vcrites de la foi ' ils re«;urenl Je bapteme. Qnel
qrte temps ap.res , ces nouveanx fideles allerent 
Yisiter des peuple~ si cruels; et, meltant eJl 

reuvre tout ce qu'un zele ardent leur inspiroit 
pour les converti-r, ils les engagerent peu a p:oo 
a ·venir fixer leur demeure parmi les 1\Ioxes. 

Comme le christiani-sme s'elendoit de phis 
en plus par la decou_verte de tant de peupb::s 
differens qui se soumettoient au joug de la foi, 
o.n songeoit a fa ire venir un plus grand nombre 
d'onvri~rs evnngeliqucs. L'eloignement de Litrw 
et des nutres villes e~pagnoles etoit un grnnd 
obstade a ce dessein. Les Missi-onnnires avoicnt 
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sou vent confere ensemble sur les moyens de fa
ciliter la communicati-on si neccssaire entre ccs 
lerres idolitres et les villes du Perou. Ils dcses
pct·oient d'y reussir, lorsque le pere Cyprien 
s'offrit de tenter une enlreprise qui paroissoit 
impossible. Il avoit ou1 dire qu'en tra>ersant 
celle longue file de montagnes qui est vers la 
droite du Perou, il se trou¥oit un petit sentier 
qui abregeoit extraordinairemenl ie chemin, et 
qu'une troupe d'Espagnols, commandes rar don 
Quiroga ~ avoit commence de s'y frayer un pas
sage les annees prccedentes. Il ne lui en fallut 
pas davantage pour prendre sur lui le soin de 
decouvrir cette route inconnue. Il part avec 
quelques neophytes pour celle penible expedi-
tion, portant sur lui quclques provisions de 
boucbe pour subsister clans ces vastes deserts, 
et les outils necessaires pour s'ouvrir un passage 
a travers les montagnes. ll courut beaucoup 
de dangers, et eul bien a souffrir pendant trois 
anne~s qu'il s'effor<;a inutilemcnt de decouvrir 
cellc route qu'il cherchoit. Tantot il s'egaroit 
clans des lieux qui n'etoient pratiques que des 
betes farouches, et que d'epaisses forets et des 
rochers escarpes rendoient inaccessibles. Tan lot 
il se trouvoit au ha ut des montagnes, transi de 
froid, tout perce des pluies qui Lomboient eJl 
abondance, ne pouvant presque se soutenit• sur 
Ull terrain faogeux et gJissant, et voyant a &eS 

pieds de profonds abimes couverls de bois, sous 
lesquel:; on entendoit couler des torrens avec 
un brurt impetueux. Sou vent, epuise de fatigue, 
et npnt consomme ses provisions, il se vit 
sur le point de perir de faim et de roisere. 
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L'experience de tanl de perils ne l'empecha 

pas de faire une .derniere tentative l'annee sui
,·anle, et ce fut alors que Dieu couronna sa 
constance par l'accomplissemenL de ses desirs. 
Apres bicn de nouvelles fatigues soutenues avrc 
un courage egal, lorsqu'il- se croyoit lout-a-fitit 
egare' il traversa' comme au hasard' un hois 
epais, et arriva sur la cime d'une montagne, 
d'ou it aperyut enfin la terre du Perou. ll se 
prosterna aussitot le visage contre terre, pour 
en remercier la honte divine, et il o'eut pas 
plulot achcve sa priere, qu'il envoya annoncer 
une si agreable nouvelle au college le plus pro
che. On peu~ juger avcc quels applaudissemens 
elle fut re<;ue , puisque , pour cntr-er chez les 
Moxcs , il ne falloit pas plus que quinze jours 
de chemin par la nouvelle route que le per9 
Cyprien- venoit de tracer. On ne doit pas oublier 
ici l'exemple sin~nlicr de detachement et de 
mortification que douna le missionnaire. II se 
'Voyoit pres d'une des maisoos pe sa compagnie: 
il etoit oaturel qu'il aiLH rcparer, sous un ciel 
plus doux, d6s forces que tant de travaux 
avoient constJmces: son inclination meme le 
porloit a aller rcvoir ses anciens am is, apres une 
absence de vingt-quatre ans, surtout n'ayant 
point d'ordre contraire de ses snperieurs; mais 
il crnt qu'il seroit plus agreable a Dicu de lui 
en faire un sacrilice, et sur-le-champ il retourna 
a Sa rn;ssion par Je OOil\'CUU chemin qu'il ,avoit 
fraye avec tant de prioe, se d_erohant par la aux 
applaudissemens que UH~ritOit le sucd~s de son 
en! rt'prisr. 

Ounnd il se vit au milieu de !\CS chers neo
phy ... t•~s, loin de prendre leA pelits soulagemens 
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qu'ils vouloient lui procurer, et rlont, aprcs 
tant de fatigues, il llfoit si grand hcso!n, il ne 
songea qu'a aller decounir la nation des Ta
pacures, qui lui avoit ete indiquee par lcs Gua
rayens. Ces peuples etoient autrefois meles 
parmi les 1\loxes, avec qui ils ne faisoient 
qu'une meme nation; mais les dissensions q11t 
1'eleverent entre eux fu1'ent une semence de 
guerres continuelles, qui obligerent enfin lcs 
Tapacures a s'en scparer, pour aller habiter 
unc autre conlree a quarante lieues environ de 
distance, vers une longue suite de montngne!l 
qui vont de ]'orient au nord. Leurs mreurs sont 
a peu pres les memes que celles des 1\loxe!l 
gentils, dont ils Lirent leur origine, b. la re
serve qu'ils ont moins de courage, et qu'ayant 
le corps hien plus souple et plus leste, ils ne 
se defendent guere de ccnx q•Ji les atlaquent 
que par la Yilel'se, avec laquelle ils disparoi!l
seut a !curs yeux. Le pere Cyprien alla done vi
siter ces iufideles : il les trouva si dociles, 
qu'apre, qt•elques entretiens, ils lui promirent 
de recevoir les missionnaires qui lenr sero ient 
em·oycs, et d'aller hahiter les terres q•1'on 
leur dcstineroit. 11 cut meme la consolation 
11'en baptiser pJusieurs qui elo;ent Sllr Je point 
d'expirer. Enfin ce fut par leur moyen qu'il eut 
quelque connoissance du pays des Amazones. 
Tous lui dirent que vers )'orient il y avoit une 
nation de femmes helliqueuscs, qu'a cerl:~in 
temps de l'annec ellcs reccvoient des hornmes 
chez eJies, qo'elles luoicnt )cs enf:tns m ai<' S 
qui en naissoient, qu'elles avoicnt grand soin 
rl'cleveJ' les filles, et que de honne hem·e elles 
les endurcissoient aux travaux de la guerre. 
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Mais la decourerte la plus imporlanle, et 
qui fit le plus de plaisir au pere Cyprien, fut 
celle des Baures. Celte nation est plus civilisee 
que celle des Moxes: leurs hourgaues soot fort 
nornbreuses; on y voit des rues et des places 
d'armes, ou leurs soldats font l'ex~rcice; cha
que bourgade est environnce d'une honne pa
lissade, qui la met a couvert des armcs qui 
soot en usage dans le pays : ils dressenl dans 
les grands chemins des especes de trappes, 
qui arretent tout courtleurs ennemis. Dans les 
combat's, ils se servenl d'une sorte de bouclicrs 
faits de canoes enlrelacees les unes clans les 
autres, et rcvetues de colon et de plumes de di
verses couleurs qui soot a l'epreuve des fleches. 
lls font choix de ceux qui ont le plus de valeur 
et cl' experiences, pour en faire des capilaines, a 
qui ils obeissent. Leurs femmes portent tout~ 
c.les habits decens. lis recoivent hien leurs hO. 
les : une de leurs cere~onies est d'etendre a 
terre une grande piece de coton, sur laquelle 
ils font asseoir celui a qui ils veulent faire hon
neur. Le terroir paroit aussi y etre plus fertile 
que parlout ailleurs: on y voit quantile de col
fines , ce qui fait croire que le ble, le Yin et les 
autres plautes d'Europe y croitroienl facilement, 
pour peu que la terre y fut cultivee. Le pere 
Cyprien penclra assez avant dnns ce pays, et 
parcourut un grand nomLre de hourgades. 
Partout il trouva des pcuples dociles en appa
rence, et qui paroissoient gouler la loi nouvelle 
qu'illeur annon<;oit. Ce succes le remplissoit 
de consolation; mais sa joie fut bientot trou
blee. Deux neophytes, qui l'accompngnoient , 
entendil'ent, durant la nuit, un grand bruit de 
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tambours dans une pcuplndc qu'ils n'avoienl 
p-as encore Ti~itec. Saisis de fraycur, ils prc&
serent le missionnaire de fuir nu plus vite, lair 
djs qu'il en ctoit encore temps, pa1·ce que, 
scion la connoissance qu'ils avoient des coutu
mes du pays et du genie legcr et inconstant de 
la nation, ce bruit rles tambours et ce mouve
ment des lndiens nrmcs prcsageoient quelque 
chose de funeste pour eux. 

Le pere Cyprien s'aper<;ut alors qu'il s'etoit 
Uvre entre les mains d'un peuple ennemi de la 
lof sainte qu'il prechoit; et, ne doutant· point 
qu'on n'en voulut a sa vie, il en fit le sacrifiac 
AO Seigneur pour le salut de ces barbares. A 
p-einc e.ut-il avance quelqucs pas pour condes
ceudre h la fviblesse de scs neophytes. qu'il 
rencontra une compagn\e de Baures armes de 
haches, d' arcs et de fleches; ils le menacerent 
11e loin et le chargerent d'injures, en decochant 
sur lui quantile de flecbes qui furent d'ahord 
S11DS e.!Tet a cause de la trop graude distance; 
mais ils haterent le pas, et le Pere s.e sentit 
hlesse au bras et a la cuisse. Les neophytes 
~i'ounmtes s'cnfuirent hors. de Ja portce des 
Uechcs; et lcs Baurcs, oyanl al!cint cc saint 
h_omme, se jeterent sur lui avec fureur et le 
percerent de plusieurs coups, tandis qu~il inv-o
quoit les saints noms de Je~us el de l\bric, et 
lltl'Ll offroit son sang pour la conversion de 
ceux qui le repandoient d'unc maniere si cruclle. 
Enfin un de ces barbares, lui arrachant la 
cro.ix. qu'il tenoit en main, lui clechJrgea sur 
la tele un grand coup de uache, dont il cxpira 
sur l'heurc.-

Aj.,nsi maurut le pere Cypricn Baraze , le 16 
4"· 
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de septembre de l'annee J 702, qui etoit la 
soixante-unieme de son age, apres avoir em
ploye vingt-scpt ans et deux mois et demi a la 
convcr·sion des Moxes. Sa mort arriva le meme 
jour flu'on celebre la fete des saints Corneille 
et Cyprien; Dieu permit que portant le nom 
d'un de ces saints martyrs, et s'etant consacre 
nux memes fonctions pendant sa vie , il fut re
compense de ses lravaux par une ml)rt sem
hlable. 

II b'etoit dispose a une fin si glorieuse par 
l'exercice des plus hero:iques verlus. L'amour 
dont il bruloit pour Dieu, et son zele ardent 
pour le salut des a.mes, ne lui faisoient trouv~r 
rien d'impossible; sa mortification alloit jus
qu'a l'cxces. Outre les disciplines sanglantes et 
nn rude cilice' dont il etoit prcsque t.oujours 
couvert , sa vie etoit un jeune perpetuel; il 
ne vivoit clans tous ses voyages que des racines
<(ui croissent dans le pays; c'ctoit heaucoup 
lor.squ'il y ajnutoit quelque morceau de singe 
enfume que Jes Indiens lui donnoient quelque
fo!s par aumonc. · Son sommeil ne dura jamais 
plus de quatre heures; qumd une lois il eut 
hati son eglise, il le prenoit toujours assis au 
pied de l'autel. Dans ses courses presque con
tinuelles, il dormoit a l'air, sans se precaution
ner contre lcs pluies frequentes, ni contre le 
froid qui est quelquefois lres-piquant. Les mis
sionnaires ont coutume, quand ils naviguent 
sur les riviercs, de se servir d'un parasol pour 
se mettre a couvert des rayons de feu que le 
solei! darde a plomb dans un pays si vo.isin da 
la zone torride. Pour lui, il ne vouluL jamais 
prendre un soulagemenl si necessail'e. On aait 
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combien la per5ccuLion des mosquite~ esl in
supportable: il y en a queiqucfuis dans ces 
lencs uuc quantite si prodigicusc que !'air en 
est obscurci comme d'une nuee epnissc; le pere 
Cyprien refusa conslammenl de se mettre en 
garde contrc leurs morsures. Les senlimens 
humbles ~u'il avoit de lui- m erne l'avo.ient 
rendu comme insensible aux injures et aux ou
Ll'ages qu'il eut souvent a souffrir des Iudiens. 
ll y en eut parmi oox qui en vinrent jusqu'a le 
trailer de fou el d'insense. Le serviteur de 
Dicu ne leur repondoit que par les bons offices 
qu'il leur rendoit. Cet exces de bonte ne fut 
pas meme du gout de quelques-uns des mission
naires; ils se crurent obliges de l'avertir que 
des chreticns qui rt'iipecloient si peu son ca
ractere etoient punissables ' que ~~ geuie des 
lndiens les portoit nalurellement a abuse~ d',we 
telle condescendance, et. que sa patience nP
serviroit qu'a les rendre plus insnlens. Le saint 
homme avoit ~ien d'aulres pensees; il leur re
pondoit, avec sa douceur ordinaire, que J;>ieu 
sauroit bien trouver d'aulres rnoycns de le 
maintenir dans l'autorile qui lui etoit necessaire 
pour traiter avec ees peuples, et que l'amour 
des croix et des humiliations elant }'esprit de 
l'Evangile qu'il leur annonc;oit, il ne pouvoil 
trop lcur enseigne.r par son exemple cette phi., 
losophie toute divine. 
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Lettre ( extrait) du Pere Guillaume d'Etrd au 
Pi:re J oseph Duchambge. 

A Cuen~a, le 1"' juin 17S1. 

Mol'f ntv.Er.END Pkan , je ne sais comment a 
s'est pu faire que, depui~ vingt-trois ans que ~c 
suis dans ces missions de r Amerique meridio
n.ale, je n'aie point re<;u de vos lettres , et que 
vous n'en aycz point re<;u pareillement des 
miennes. J'espere que celle-ci vous parviendra; 
et pour suppleer au detail que je vous faisois 
dans les precedentcs, je vais vous rendre co.mpte~ 
ea peu de mots, de mes occupations aupres de 
ces nations infideles , et des diverses peuplades 
chretiennes qui se forment sur l'un et l'autre 
hord du ~rand fleuve Maragnon , ou , comme 
d'aulres l'appellent, de la riviere des Ama
zones. 

Ce fut l'annee 17(\8 que. j'y arrivai; et moa 
premier soin fut d'apprcndre la langue del 
i.zlga, qui est la langue generate de toutes ces 
nations. Quoique cette langue soit commune a 
tous les peoples qui habitent Ies hords de ce 
grand fleuve, cependant la plupart de ces na
tions ont lcur langue particuliere, et il n'y en a 
qoe quclques-uns dans chaque nation qui en
tendent et qui parlent la langue dominante. 
Aussitot que je commen<;ai a entendre et a par
t-er la langue deL inga , on me confia le soin 
1le cinq nations pcu eloip;nees les unes des au
tre& ; saToir, des C.hayabites, des Cavr.panas , 
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rles Parannpuras , des l\Iunichcs et des Ottana
\7es. Ces nations habitent le long de la riricre 
Guallaga, assez J)rcs du lieu oir-celte riviere se 
jette daos le fleuve l\Iaragoon. Aprcs avoir passe 
s.ept ans. aYec heaucoup de consolation parmi 
ces pcuplcs, h les iostruire des vcriles du sulut 
et ales entr-etenir clans la pratique des verlus 
chretiennes, un plus vaste champ s'ouvrit a 
moo zele; et je l'aurois cru bien au-t.lessus de 
roes forces, si je u'avois ete persuade que, quand 
Dieu nous commaode par l'organe de ceux qui 
tieunent ici-bas ~a place, il ne manque pas de 
s.outenir notre foiblesse. On me nomma supo
cieur-general et visileut· de toules les missions 
qui s'etendent a plus de mille lieues sur les deux 
rives du l\laragnon , et sur toules lcs rivieres 
qui • du cote du nord et du micli' viennent &e 
decharger dans ce grand fleuve. 

J'eus la consolation d'apprendre, dans rnes 
premieres excursions , que qualre nombreuses 
nations infideles paroissoien t disposees a ecou
ter les rnissionnaircs et a emhrasser la foi. Et 
en efl'et , elles renoncerent a l'idolalrie , et se 
convertirent, les unes plus tot , et Ies autres 
plus tard , de la maniere que je vnis vous le 
·rnconter. Ces nations sont les ltucalis, qui da
meurent sur les bords d'une riviere nornmee 
Chamhim Yacu, laquelle vi-ent se rendre da01 
le Maragnon; les Y ameos, qui sont un peu plus 
has' le long du 1\laragnon' du cote du nord; 
bs Payaguas et les lquiavates , qui habiteot 
le long de la rive orientale de la grande riviere 
Napo , laquelle se jclle, cornme les aulres, 
tlans le .Maragnon. Ceux qui marquerent lu plus 
d'empressement pour se soume~trc a l'Eva_ngile 
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furcnt les llucalis. lis allercnt d'eux-memes vi
siter lcs l'~gli~es des pPuplades chreliennes; ils 
clernanderent avec instance un missionnaire ; 
iJs promirent de h1Hir au plus lot une egJisc S6ID

hJaLJc a celles qu'ils voyoient, avec une maison 
pour le Pere qni voudroil hien les instruire. Et 
en effcl, m'etant rendu chez eux environ quinze 
jours apres la demande qu'ils avoient faiLe, je 
trouvai J'eglise et la maison achevees. Je de
meurai un grand mois Hec cux, eL ils me four
nirent lihcralement Lout ce qui etoit necessaire 
8 ma subsislance. Tous le.s jours, maLin et soir~ 
ils vcnoient reciler les prieres, et enlendre 
l'inslruclion que je faisois aux uns en leur pro
pre langue, et aux aut res en la langue gcnerale 
del inga. Je conferai le bapteme aux enfcros que 
leurs parens me presenlerent, el a environ deux 
cents adultes que je lrouvai suffisamment ins
lruits. J'etablis quelques-uus d'eux, pour mic-ux 
lhsLruire le reste de leur·s compalriotcs, en leur 
promellant que je reviendrois bicntot les voir , 
et donner le hapleme a ceux qui scroient en etat 
de le recevoir. Ces peuples soot plus severe5 
clans leurs mreurs etsont moins opposes au c11ris
tianisme que les aulres infidelcs : malgre lcs 
chaleurs brulantes du climat, ils sont modes
tement velus, au lieu que les autres ,·onl presque 
nus. D'ailleurs, la polygamic, qui est en usage 
parmi presque loutes ces nations, n'est point 
permise chez eux, et ils n'ont chacun qu'une 
seule femme. C'esl ce qui rend leur conversion 
plus aisee, et le missionnaire n'a plus qu'~ con
firmer leur mariage, en leur administrant ce 
sacrement selon les ceremonies de l'Eglise. Lcs 
Yameos, qui sonl ~ une joumee plus has dans 



( 8j ) 
les forct; voisines du Maragnon, ayanl eu occa
sion de frequenter une nation toule chrelienne 
de leur roisinage, dcrnanderent pareillemcnt 
un missionnaire. Le pere qui a la conduile des 
Omaguas les alia voir, !cur batit une eglise, les 
instruisiL des rerites cbreticnues , et donna le 
hapteme a to us ceux qui y eloient disposes. Cette 
nation est composee de plus de ticux mille ln
diens. 

Un autre c>cnemcnt, que je vais rapporler, 
donna lieu h. l'etablissement de trois peupladcs 
dans la pro"·ince des Y CJUiavales el des Paya
guas' qui babitmt les tcrrcs arrosecs par la 
grande riviere de 1\'apo. Voici comment la 
chose arriva. Des Indiens infideles avoicnt seduit 
et Mbauche un assez boo nombre de nos neo
phytes, et les avoient eolraine.s avec eux dans 
leurs habitations qui soot le long de la riviere 
Ucayalle. J'appris celte nouvelle avec le plus 
vif sentiment de doulcur, et mon premier mou
Yement fut rle courir apres ces brcbis ~garees , 
pour les ramener au hercail. 1\lais qn'aurois-je 
pu faire moi seul au milieu de ces harhares? 
C'eut etc me livrer temerairement et sans fruit 
a leur fureur. J'etois dans ccs perp!~xites, lors
que six braves Espagnols , a la tete desquds 
etoit le capitaine Cantos, s'otfrireot de m'ac
compagner avec une escorle d'Indiens chre
tiens , capahles de sy.. faire respecter des infi
deles. On fixa le jour du depart, et lorsqu'il fut 
arrive, nous nous embarquames clans cinqnante 
canots, qui forrnoient une petite armee navale. 
Chaquc Espagnol commandoit cinquante In
dicns. Les Espagnols etoiP-nt armes de leurs 
sahrei et de leurs fusils; lss Indie....as p-ortoien.t 
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lcurs armes ordinaires, qui sonl la lance, I' arc 
et lcs fleches. N ous descendimes ainsi le fleuve 
lUaragnon en fort hon ordre. Lorsque nous ar
riv4mcs a I' embouchure de la riviere Ucayalle. 
qui se ielfe dans le Maragnon du cote du midi , 
je rectus une lettre du pere Louis Coronado , 
m.issio-nnaire -des Payaguas , qui deconcerta 
nolre enlreprise. H me mandoit que tes Yquia-
vates lui avo.ient depute trcnte lndiens de lelir 
netion, pour le prier, on de venir lui-meme 
chez eux, ()U de leur envoyer quelqu'un qui 
pat presider a la construction de l'eglise qu'il.s 
vouloient batir, afin que le pere qui 1·eur se
roit destine trouvat tout pret a son arrivee, et 
qu'il n'eut plus qu'a les instruire ; qu~il avoit 
re~u ces deputes avec les plus grandes tn-a.t'

qoes d'affection; qu'apres les avoir bien rega-
les, illeur avoit fait present de ferremens, de 
amteaux, de fausses perles, de pendans d'-o
rci.ll~. d'hamevons et d'autresbagatellessemhl~ 
hies- .. qui soot fort estimees de ces peuplcs l 
qu'cn les renvoyant, illeur avoit confie son do
mestiquo espagool , nomme Manuel Estrada , 
poo~- lcs aider a batir leur eglise; que ces ~ 
fides.. seduits et incites par quclques Indieos 
de la riviere Putumayo , soulev6s conlre le.s 
pe-es Franciscains, leurs rnissionnaires, avoienl 
tne cet Espagnol en trahison; que lui-mcme 
~toil eo m me assiege dans son quartier, a vec nn 
fr~ Franciscain et vingt-cinq neophytes, sans 
Ofie!'"parollre an-dehors , et qn'on. eloit oblig6 
de faire lour a tour sentinelle et etre ~ternello
ment au guet • pour cviter toute surprise de la 
rmrt Jc ces bar bares; qu' en fin ils se trouvoient 
~'fln_s uo dnnger tres-pressant, et qu'il mP prioit 
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instamment de venir au plus vite a lcur secours.. 

Le cnpilaine de notre petite flotle, auqnel 
jc communiquai celle lettre, fit aussitot Je. 
La rquer les troupe~ qui la composoient, ellcs 
fi t rc.tnger avec leurs armcs en ordre de L:~tailie, 
p our en faire la revue. Alor.:; je leur fis part 
de la meme letlre , et je Jeur en expliquai le 
contenu en langue del inga. L'indignation fut 
generale , et tons s'ecrierent qu'il n'y avoil point 
a delib el'er, et que, sans perdre un seul mo
ment, il falloit se rembarquer, pour aller de
livrer le missionnaire, et vengcr la mort de 
l'Espagn.ol. Comme je vis les lndiens forl ani
mes a la vengeance ' }e pris a part le capitaine, 
et je 1~ p riai de ne pas souffrir q u' on repandi t 
le sang de ces malheureux; qu'a la Lonne heure 
on lcur inspiriit de la lerreur' pour reprimer 
leur ferocite, mais qu'il falloit user de bonte et 
de clemence, pour adoucir leur n.~lurel et les 
gngner a Jesus-Christ; que ce n'est pas par la voie 
des armes que se do it annoncer la loi chretiennc, 
mais par la vertu de la croix; que c'est pour 
ccla que, dans nos courses apostoliques, nous 
la portons pcndue au cou , ou bien nous la te
nons a la main, pour fa ire sentir a ces inficleles 
que ce sont la les seules armes que nous oppo
sons a leur resistance, et avec lcsquelles nous 
tachons de lcs soumettre a l'Evangile; qu'cnfin 
il n' ignoroit pas que son pouvoir tloit borne ; 
qu'il ne lui eloil pas permis, clans les causes 
capitales, de faire aucqn acte de justice , et 
encore moins de condamner a mort lcs cou· 
pnbles' mais que sa fonction. etoit seulement 
de se saisir de !eurs pcrsonr.es et de Ies fairc 
conclu ire a la ville de Quilo' ou l·eur proccs de· 
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voit s'instruire et se juger. Le capitaine , qui 
etoit plein de zele et de piete, entra sans peine 
dans mes vues, et me pro~il de s'y confor
mer. 

Nous nous embarquames sur l'hr.ure, et nous 
dir:igeames nolre route vers la riviere de Napo. 
Le capitaine rangea notre petite flotte en ordre 
de bataillc , cgmme s'il se fut agi de livrer un 
combat. 11 orc1onna que dix canots, ou seroient 
cinquanle lodiens avec leur chef espagnol, for
rneroient l'avant-garde; qu'un pareil nomhre 
de canots feroient l'arriere-garde; que les Lrente 
C3nots qui resloient seroient le corps de ha
tail!e, et que les chasseurs et les pecheurs des
tines a fouruir les vivres seroient a couvert par 
l'arriere-garde. Ces precautions sont necessaires 
quand on na\'it;ue sur oe grand fleuve, pour 
n'etre pas insulle par ccs barbarcs, lesquels soot 
souvent embusques dans les bois qui regnent le 
long du flcuve, et vous allendent an passag~ 
pour fondre tout a coup sur vous, s'ils s'aper
«;oivent que vous ne soyez pas sur vos gardes. 
Apres trois semaines de navigation, nous arri
vamcs a la vue de la pcuplade des Payaguas. Des 
que nous ftlmes aper<;us du pere Coronado et 
des ani res lndiens 'qui etoient avec lui dans des 
frayeurs conlinuelles, ils nous regarderent 
comme des anges dcscendus du ciel, qni ve
noient a lf.!ur secours, et ils tcmoignerent leur 
joie par deux coups de fusil dont ils nollli sa
lnerenl. On leur repondit par sept coups de 
fusll, et par lcs fanfares des tambours, des trom
pettes et des corneti des Indiens. 

Pour prevenir toute confusion dans le debar
quemenl, le capitaiue ordonna que les cinquante 
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canots rogueroienl a force de rames vets la rive 

oppnsce, et s'avancrro ie nt b<>auconp plus haut 

q11e la peuplacle; que tous lrs canots ahorde
roieot tou~ a la fnis, chacun selnn son rang; et 

qu'ayant tous cmcmble mis pirrl a terre, lcs 
six Espagnols, a la tete Jes lndiens, iroi('nt se 

ranger en ordre de bataille au milieu de la place 

qui est vis-a-,·is l'eglise. Le pere Coronado nous 

allendoit l'evetu de sa chape .: et, apres nous 

a voir conduits a l'eglise, et oous a voir pn:\sente 

de l'eau hcoitc, il entonna le Tc Deum en 

actions de grJccs, quf' les chant res indiens con

tinnerent au son des tambours et des trompeltes. 

Ccpenrlant notre pe tite arillee etoit sur deux 

lignes en ordre de bataille. Ce bel ordre, clans 

leqnel no us entrames dans la ppuplade' etonna 
fort ks Papguas , qni n'avoient jamais rien vu 
de Sf'mblnhle, et jeta parmi eux la conslerna

tiou. Leurs C<Jciqncs et plusicurs d'entre eux 

vinrent tout trembl ans de peur se jet<·r a mes 

pieds, et me prier d'interceder pour eux aupres 

des E~pilgnols. Je les fi., lever, et lcs rassurai 

de lrur frayet1r, en le11r faisant entenJre qu'on 

n'avoit point dr mauyaise volonlc ronlre eux, 

et que eel le troupe de guPrriers n'etoient venus 

sur leurs tern' s que pour chatier les Yquiavates 

1eurs voisins, qui, par la plus insigne prrfidie, 

avoient :rempe le11rs mains crnclles clans le sang 

d'un E'pa6nol qn'ils a voient dcmande avcc 

instance; f{'le, P'Hir eux, ils n'avoient qu'a con
tinner d'clrc rloci]e.c; aux inslrnctions de leur 

Missionnairc, et qu'i!s trouyeroient toujours 

dans les E~pagovls rles amis et des protecteurs. 

Comme il y flYoit encore qnatre journecs de 

chemin a faire pour nous tend re aux Yquiavates, 
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et qu'il etoit a craindre qoe' si ces barbare.s 
avoient le moindre vent de notre arriree, its ne 
prissent la fuite et ne s'enfon<;assent dans feurs 
epaisses forets, ou il seroit difficile de Ies joindre, 
on resolut de ne rester que deux heures chez 
les Payaguas, pour donner le temps a notre 
petite armee de prendre son repas , et de parlir 
ensyitr.. Je profitai de ce temps-la pour rn'en
tretenir avec le ?ere Coronado; nous nous con.
fessames l'un I autre, et ce fut pour lui une 
grande consolation , par ce qu'il y avoit plus 
d'un an qu'il n1avoit vu de 1\lissionnaire; oe 
n'en etoit pas une moindre pour moi; car j'etois 
h la veille d'une expedition perilleuse, et jo 
voulois me preparer a tout evenement. AussitOt 
apres le diner nous nous embarquames , et le 
quatrieme jour nous nous trouvames a l'em
ho.uchure d'une petite riviere qui se jette dans 
celle de Napo, oil il falloit faire environ une 
lieue avant d'arriver au village des Yquiavates. 
Des la premiere pointe du jour, nous entrames 
dans cette rivicre en grand silence, et avec les 
precautions necessaires contre les differens stra
tagemes dont usent ces harhares. Une de leurs 
ruses est de s'emhusquer dans les bois a I' entree 
de ces petites rivieres, de couper a demi vers le 
pied les plus grands arbres, et de les faire 
tomher sur les navigateurs. C'est le stratageme 
que les lndiens de Darien _ vers Panama em
ployerent, il y a peu d'annees , eonlre lcs 
.Anglais. Ainsi, pour naviguer ~vec plus de sU
rete, nous fimes marcher cinquante lndiens sur 
les deux Lords de la riviere, -ringt-cinq d'un 
cote et vingt-cinq de l'autre. Comme tout y 
etoit paisib!e, et qu'on n'y decouvroit aucun in-
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fidele, nous avan<;<)mes Lranquillement jusqu'a 
leur villa-ge. Alors le capilaine defend it sous lcs 
peines les plus rigoureuses de tuer aucun de ces 
infideles, a moins qu'on n'y fUt obli.ge pour la 
dtfense de sa propre vie; il voulut qu'on se con
tentat de les faire prisonniers. 1l ordunna ensuite 
qne les Espagnols, chacun a la tete de c~ 
quaute Indiens, entreroient rlans le village par 
cinq endroits difl'erens. Pour moi, je restai dans 
les e<~nols arec un Espagnol et cinquante In
dicns. 

Ce.t ordre fut parfaitcment hieD execute. Les 
cinq partis se rencontrerent au milieu de la 
J)4ace sans trouver aucun de ces barbares. Des 
le matin ils avoient pris la fliite, et s'etoient 
retires avec tant de precipitation clans les boi,g, 
qtt'ils avoient laisse les feux allumes, et la pl~ 
gt<ande partie de leurs pr.0visions dans leurs ca
hanes. Le capitaine, resolu de .poursuivre c:es 
f.Ugitifs, fit diner au plus vite sa petite ormee. 
n me laissa dans le quartier avec deux Espngnols 
et cent Indiens; et lui en personne, avcc deux 
ctmts lndiens et deux ou trois guides pour les 
cnnduire dans les bois , pa.rtit v.ers midi , afin de 
sllivre les traces de .ces ,barbares. Pendant ce 
temps-Hl. nous fortiftames notre quartier le 
micux qu'il nous fut possible, pour .no us mettre 
en garde .contre toute surprise. Vers les sept 
heur:es .. dn soir ( c~r ic~ les jours et les nuits sont 
presque J.oujours egaux),. nous v1mes arriver 
tm pa'rl.i de nos chretiens, qui no us umenoit 
~ne prise de ces infideles , ayant tous les mains 
liees , et etant attaches deux a deux. Lcs femrrws 
et le.s enfans etoient t:mtierement n~. Je dcputai 
aussitot un expres au M.issionnnirc des PayGV-
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guas, pour le prier de m'envoyer Geflt uunes de 
colon, dont je les fis e'ouvrir. Pour ce qui est 
des hommes, iis avoient seulement la moitie du 
corps couvert d'une tuniquc qui avoit fa forma 
ll'une dalmalique. el qui etoit faite d'une ecorce 
<Ju'ils appel~ent yanchama. V ous en ayez a 
1Jouay une piece dans le cabinet de notre bi
hliotheque. 

Aus~ilot que ces harbnres furent en ma pre
sence, ils se jeterent a genoux : 11 Nous sornmes 
vos esclaves, me dirent-ils en fondant en larmes; 
nous vous prions d'obtenir'l notre grace des Es
vagnols' afin qu'ils ne nous Jassent pas mourir, 
d'autant plus que nous avons deja fait justice do 
celui qui a lue l'Espagnol , et que le pere dea 
Payaguas nous avoit envoye. • Je leur repondis 
qu'ils pouvoient s'assurer de la grace qu'ils de
mandoient; que je n'clois pas venu duns leurs 
bois pour les faireesclaves, mais pour les rendre 
enfans d'un Dieu qui a cree le ciel et la terre, et 
qui est mort pour leur donner la ,·ie; que s'ils 
vouloient m'ecouter, je Jes instruirois des v~ 
riles du salut, et que par le bapteme je leur 
procurerojs le plus grand bonheur auquel ils 
pussent aspirer, puisquc je les mettrois dans la 
voie qui conduit au ciel; qu'au re11te ils n'avoient 
rien a craindre, el qu'ils ne manqueroient de 
rien; mais qu'ils p-risseut bien garde de ne point 
chercherles moyeus des'enfuir, que jeneserois 
pas le maitt-e d'arreter les fusils des Espagnols, 
d'oit ils avoient vu sortir la foudre et le ton
nerre. C'e5l l'expresilion dont se scrvent cea 
ltarbares , lorsqu'ils parlent de nos armes a feu. 
Ce pelit discours les ayant un peu remis de leur 
{rayeut·, je les fis a~seoir , COillille ils etoient , 
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deux a deux, et on leur apporta n souper. L'Es
pagnol d~ gal,'de posa des sentinelles autour des 
prisonniers et aux quatre coins du quartier , et 
moi je me retirai clan :, 11 .1 teut.e pour y prendre 
un peu de repns. Le lendemain vel'S midi, le~ 
trois aulres partis de nos Indiens nous ame
nerent une autre troupe de ces fugitifs au 
nombrc de quatre-vingts, qu'on joignit aux 
premiers, dans un quarlier couvert et hien 
ferme de tous cotes; je fis vcnir deux ou trois 
d es principaux, etleur demandai en quel en droit 
s'eloit commis le meurtre: ils nous y condui
~irent, le cnpitain e elmoi. Il y aroit viugt jours 
que J'Espaguol avoit ete massacre; la telTe etoit 
encore toule rouge de son sang, quoique ces 
barbares, en y allumant un feu pre-~que conti
nue}, eussent fait lous leurs efforts pour la 
secher. Je leur dcmandai ensuite ce qu'ils 
avoient fah de son corps. Ils nous repondirent, 
en haussant les epaules' qu'apres l'avoir fait 
roLir, ils l'avoientmange. (( Maisrtu moins,repli
quai-j e , dites-nous ou vo~s avez m is la tcte et 
les os que vous avez ranges.» lis nous mcnerent 
derriere la maison du cac.ique infidelc, ou nou.1 
trou\·ames la lete, les cotes et lei autres osse
mens epars de cole et d'autre. On voyoit UD 

graod trou derriere la lete, ce qui marquoit 
qu'ils l'avoient tue d'un coup de hache. Je fis 
recucillir tous ces ossemens; et, apres les a voir 
enveloppes clans un linceul, je les ~s placer 
1111r une table clans ma tente, au milieu de deux 
ciergcs, qui brulerent pendant toute la nuit. Lll 
lendemuin nous chant il mes !'office des morls; 
apres qnoi j'envoyai les precieux restes lile ea 
llon E~pa~nel, qui avoit perdu la Yie poar la 
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ca.usc de Dieu , au l\lissionnaire des Payagua~ . 
dont i1 etoit 1e dowcstique' afin qu'illes fit en
terrer dans son eglise. 

Ces peoples , comme vous voyez, m on reve
rend Pere, sont de vrais anthropophages qui 
se nourrissent de chair humaine. 11 n'y aYoit 
pas plus de deux mois qu'ils etoient allcs sur-
prendre et attaquer un parti de leurs ennemis • 
et, en ayant tue jusqu'a cinquante, ils les cou,.. 
perent par morceaux, les firent rotir, ies ap- -
porlerent dans ieur village, et en firent un 
grand festin. Un de ces lndiens qu'on nommc 
Encabellados, parce qu'ils laissent croilre leun 
cbeveux jusqu'a la ceinture, vint se jeter a mcs 
pieds , et , me montrant nne lance dont 1n 
pointe etoit faite d'un os affile' il me dit .que 
c'eloit l'os de la jambe de son frere , que ces 
harbare11 avaicnt lue et devore. et .qu'il me 
prioit d'en tirer vengeance. Je lui repoodis que 
je n't~tois pas venu pour venger les morts, mais 
pour convertir les vi vans et leur faire connoitre 
le Crcateur et le MaHre souverain du ciel et de 
la terre. qui defend de scmblahlcs exces. Un 
autre me raconta que, peu de jours avant notre 
arrivee, un de ces harhares, voyant que -sa 
femme eloit fort grasse, et qu'elle ne lui rend<U,t 
aucun service , parce qu' elle ne savoit ni fairo 
la cuisine ni preparer la hoisson, la tua et en 
regain ses amis, leur disant que, puisque sn 
femme. pendant sa vie' n'avoit ele propre qua 
l'~nnuyer, il et-oil juste qu'elle lui servtt de reg~l 
apres sa mort. Jugez ae la quel est l'avcuglemen\ 
et la cruaute de ces peuples. Cependant leun 
ames doivent noas elre infiniment cheres ' puis
qu'elles onL ete rachctees du &ang de Jesus· 
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Christ, et nous ne saurions trop faire ni trop 
souffrir pour leur conversion et leur sal ut. 

L'apres-midi, noLrc capitainP., ayant appris 
qu'nne nombreuse troupe d'Yquiavates s'etoit 
refugiee dans les hois, vers une autre rivicre, 
envoya quatre partis indiens a leur poursuite. 
Des le lendemain il amenerent quatre-vingt-dix 
de ces harbares, qu'on mil clans le .quartier des 
prisonniers. It y _avoit parmi eux la femme et 
les enfans du principal cacique, dont on n'avoit 
pu se saisir. Comrne il n'etoit pas coupable de 
In ]IlOrt de l'Espagnol, et qu'au contrairc il s'y 
etoit oppose, on ne doutoit point, ou qu'il ne 
vfnt lui-meme, ou qu'il n'cnvoy.U demander 
sa femme et scs enfans. NoiJs restaraes deux 
jonrs a altendre cette deputation; mais, voyant 
qu'il ne venoit personna, je ti~moignat au capi
tnine que deux cents prisonniers' qui etoicmt 
entre nos mains, suffisoient pour cbatier ces 
barharcs' etleur oter l'en-rie de former dans la 
suit.e un pareil attentat. Le cap~aine fut de 
moo sentiment: ainsi nous nous rembarquiimes 
avec nos prisonniers, et avcc toute la provision 
de mais et de racines. 'Iu'ils nomment yuc:t, 
nou.s abandonnant pour le restt~ a la Providence 
et au soin de nos chasseurs et de nos pecheurs 
qui ne nous ont point manque. Le pere Coro
nado vint avec nous pour se rendre a son 
autre mission des Omaguas. Il nous fallut six 
semaines pour gagncr la principale peuplade , 
qu•on nomme la Nouve1le-Carthagene .. La nous 
distribuAmes les prisunniers dans diverse.a peu
plade.schretiennes,ou l'on n'oublia rien pour Jes 
instruire et en faire de •ertueux ne.ophytcs : en 
dfet, au bout de deux ans, je lcs lrouvai assez 

5 



( g8 

instruils et assez fermes dans leur foi pour croire 
que je ne risquois rien en les rcnvoyant dans 

. ~eur terre nntale. lis s'y rendirent avec deux 
nouveaux missionnaircs que je leur donnai , et 
its dcvinrent les fondateurs de deux grandes 
penpladcs. Quand je les visiLai quelque tempt 
aprcs, j'y lrouvai deux belles eglises hien ha ties, 
et un grand nomLro de neophytes. J'eus meme 
la consolation d'apprendre que trois millc iu
fldeles de la mer,ue nation voulo!ent se reunir 
a feurs cowp3Lrio1es, pour se faire in~truire 
de nos sainles vMites, se reudrc dignes d.u bap
teme, et .metier comme eux une vie chretienne. 

Tandis que de nouvelles chetientes s'etablis
l'oientle 1'oog du fleme Maragnon, j' eus la douleur 
d'apprendre que nos anciennes missions etoicnt; 
desolces par les irrupt1oru des Portugais, qui , 
entrant bien avant dan!; lcs terres espagno!es, 
ravageoient et pilloienl nos peuplades, et cnle
voient nos neophytes pour en fa ire leurs es- . 
claves; no.us en ecrivimes a la cour d'Espague, 
et nous suppliarnes tres-humblement Sa l\1ajPsle 
d'ordonner a SOS pJonipolentiaires, qui de\'Oicnt 
se rendre au . congr·es de Camhrai , de reglcr et 
de fixer aTcc lcs ministres de Po:·tugal les limi
tes des terres appnrtenant aux deux couronnes f 
afin qu'il ne fiYt plus permis d'empi(3ler les uns 
sur les autrcs, et que nos neophytes pus!lent 
jouir d•un repos et d'une tranquillite si neces-
5aires pour lcs maintenir dans la religion et b 
piete. 

Nolre requele f'nt soo effet; car il vint aux 
Portugais un ·orrlre , de la part du roi leur 
mallre, de se t•elirer des lerres de nos rmssiom' 
et de nous laisser tout le pays librc jusqu'a Uio-
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Necrro. Tandis qu'on traitoit cellc affaire en 
Eu~ope, l'uudience de Qui to depecha un capi
taine a' la tete de cent soldats pour chnsscr lcs 
Porlt:gais de nos terres, il y reussit, et fit qucl
ques prisonnicrs qu'il conduisil a Qui to; mais 
ce cctpitaine n'ayant pas pris la precaution de 
butir une forlet·esse et d'y laisset· des soldols, 
les Portugais revinrent de nouvr:>au, enleverent 
Jes orncmens et Jrs cloche5 Ce deux de DOS 

Eglises; et, s'etant saisis d'un de nos mi~sion
naires et de quelques Espagnols, ils les mene
rent prisonniers au grnnd Para, d'ou cn:;uite 
ils les envoyf>rent a Lisbon ne. Il rint ensuite un 
second ordre du roi de P01·tug~l, qui enioignoit 
a ses sujets, hahiL::ms de :Marnr non, c1e nous 
restituet· generalement lout ce qu'ils nousnvoient 
pris , et de ne point pousser lcurs conquetcs 
au-dela de Rio-Negro; ils y ont bati une fort 
belle forleresse. 

Le pere Samuel Frilz, missionnaire aux Xi
heres 'mourut a peu pres dans le mcme temps: 
il eloiL fige de soixanle et quinze a!'ls; il en a 
f2!lSe quarante-deux oans ces peniblcs llJissions, 
dont il a etc superieur-general. Vingt-nenf na
tions barboreos lt.:.j sont redevah!es de let:r con
version a la foi. Je compto.is succ6dt;r a cet 
ancien missjoun.aire ; mojs noire reverend pere 
geuertd me nornma recteur · du college de 
Cucn((!l , ville qui est, apres Quito , la princi
pale de la province. Elle abO'Dde en fromenl, 
en orge, en mals, en fruits et en legumes; les 
animaux qn'on y a lransportes d'Espngne, de
puis la conqucte des lodes, s'y sont multiplies 
a l'infini.Aiosi, on y trouve quanlite de vaches, 
de pores, de moutons_, de poules, de cnnard~, 

5" 
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de chevaux et de mules. L'air y est lemperc, 
t.t l'on y jouit d'un priJJtemps perpetne-1. Toutes 
les rues soot droites , et au milieu de clwcune 
coule un c&nal d'une eau tres-claire, que four
nit Ja riviere voisine. 11 y a trois paroisses: la 
principale compte, parmi ses paroissiens , cinq 
mille Espagcols et trois mille met is; les deuJl 
autres comptent plus de dix mille lndieD!!. Outre 
notre eglise' qui est fort helle' il y en a qualre 
autres; sa voir, de Dominicains, de Franciscains, 
tl' Augustins et de reli~ieux de la Me rei; on y 
voit aussi deux eglises assez jolies , l'une de rc
ligieuses de la Conception, et l'aulre de Car
mtHites. Nos occupations sont presque conti
nuelles. 

Je suis, etc. 

Lettre {e.x.ll'ait) dl' pere Pierre 'Lozanfl au pi:ra -
Bruno de !rl oralu. 

ON a re((u de Lima et 'de Callao les nouvefies 
les plns funestes. Le !18 octobre 1746, sur le.s 
dix beures e! demie du soir, un lremblemeot 
de terre s'est fait sentir a Lima avec tant de 
·noience, qu'en moin& de trois minutes toute 
la ville a ete renversee de fond en comhle. Le 
mal n ele si prompt que personne n'a eu le 
~emps de se meltre en sfireLe , et le ravage si 
universe! qu'cn ne pouvoit eviter le per·il en• 
fuyant. 11 n'est reste que vingt-cinq maisons. 
eur pied: cependant, par une protection pat'
ticuliere de !a Providence, de soixante mille 
ha.bitans , dont la vi lie etoiL composce , iln 'en 

r 
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a peri que la douzierne partie, sans que ceux 
qui ont echappe aient jamais pu dire ce qui 
avoit ele !'occasion de leur salut: aussi l'<Ont
ils tous regarde comme une espece de miracle. 
Il est peu d'exemples dans les histoires d'un 
Menement si lamentable , et il est difficile quo 
!'imagination la plus vire puisse fournir l'idee 
d'une pareille calami le. Representez-vous toutes 
les eglises detruites' genera!ement tous les au
tres edifices abattus. et les seules viogt-cinq 
maisoos qui ont resiste a l'ebranlement, si mal.
traitees qu'il faudra nccessairement achever de 
les abattre. Des deux tours de la calhedrale , 
l'unc a ete renversee ju£qu'a la hauteur de b 
fOute de la nef, l'aulrc jusqu'a l'endroit otl 
soot les cloches, et tout ce qui en reste est ex
lrememeut cndommage. Ces deux tours en 
tombant ont ecrase la voute et les chapelleA' 
et toute l'eglise a ete si bouleversee qu'on 118 

pourra la retablir sans en venir a une demolition 
general e. 

Il en est arrive de m erne aux cinq tnagnifiqu~ 
eglises qu'avoient ici differens religieux. Celles 
qui ont le plus souffert sont celles des Augu!
lins et des Peres de la Merci. A notre gran.d 
colJege de Saint-Paul, les deux tours de l'eglise 
ont ete ehranlees du ha ut eo has; la youle de 
la sacristie et u11e partie de la cbapelle de Sain:~
lgnace sont tomb ees. Le dommage a ete a peu 
pres egal dans toutes les autres eglises de la 
ville, qui sout au numb re de soixante-quatre .. 
en comptant les chapelles publiques , les mo
nasteres et les hopitaux. Ge qui augmente 168 
regrets, c'est'que la grandeur et la magnific~nce 
de la plupart de cea edifices pouvoient se com-
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pnrcr ace qu'il y a de plus supcrheen er genre. 
Il y avcit duns presque toules ces cglises des 

• 1 • • • • 
ncncsscs Im:rncnscs, so1t en pemturc, smt en 
vases d' or et d'ar·gcnt, garnis ~e pcrles et de 
p.ierr.erics, et qqe la heaute du' travail rendoit 
encore plus precieqx. Il est h rerrrorquer que 
dans lcs ruines de la paroissc de Saint-Sehas
tien on a trouve le soleil renverse par terre , 
lwrs du tt1bernacle, qui est demeuro ferrne, 
sans que la sainte hostie ait rien souffert. On 
a trouve la rneme chose dans l'eglisc drs Or
phelins , le soleil casse, les cristaux brises et 
l'hostie entiere. Les cloilres, les cellules des 
maisons religieuscs (les rlepx sexes sont tota
Jement ruines et inhabitables. Au collfge _de 
Sainl-Paul, dont j'ai deja parle, des hatimens 
tout neufs-, et qui viennent d'etre acheves, sont 
remplis de crevasses. Les vieux corps de logis 
sont encore en plus mauvais elat. La maison 
du noviciat, son cglise , sa chapelle interieure, 

- sonl .enlierement par terre. La maisot:t professe 
est aussi defcnue inhabitable. Un de nos peres, 
nyant S<lutc par la fenetre, dans la crainte 
d'elrc ecrase sous les ruines de l'eglise' s'est 
casse le .Qrqs en trois cndroits. La chute des 
grands edifices a entraine les petits, et a rempli 
de maleiial;lx et de debris presque toutes les 
n~es de la villc. 

Dans l'epouvante excessive qui avoit saisi tous 
les habitans.. ch<Jcun cherchoit a prendre la 
fuil-r.; mais les n~s ont ete aussilot enscvelis 
sous les ruines de leurs muisons, et les autres, 
courant dans les rues' etoient ecrases par 
la chute des murs : ccux-ci , par les secous
scs du tremblcmcnt' ont ete •transportcs d'un 
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\icu a un autre, et en ont ele f{Uittes pour 
qurlqnes lcghcs blessurcs; ceux-la ont enfin 
Lrourc leur salut d.:ws l'impossibilite o\1 ils onl 
ote de chnn~cr de place. Le maguifique arc de 
triomphc qu'avoit fait con.struire sur 14"'. ponl le 
marquis de Yil1.1gunera, dernier vice-roi de ces 
royaumes, el nu haut duquel il a...-oit fait pia~ 
cer une statue equestre de Philippe V, cet ou
vrage si frappant par la majc3te et par la riches5e 
de son architecture a ele renvcrse et rerluil en 
poudre. Le palais rlu vice-roi, qui, dans sa 
vasle enceinte, renfermoit lcs salles de la chan
cellerie, le tribunal des comples, la cbumbre 
roy a le et toutes les aulres j uridictions depen
dantes du gouverncmcnt, a ele tellement de
truit q1t'il n'en subsistc presque plus rien. Le 
tribunal de l'inr1uisition, sa magnifique cha
pelle, l'universih~ royale, les colleges et tou.:s 
les aulres edifices de quelque consideration ne 
conserveot plus que de pitoyables vestiges de 
ce qu ' ils ont ele. C'est un Lriste spectacle, et 
qui touche jt~squ'aux larmes, de voir, au mi
lieu de ces horribles debris, tous les habitans 
reduils a se loger ou dans lcs places o.u dans l.cs 
iardin . On ne sait si l'on ne sera pas force de 
retclhlir la villc dans un autre endroit, quoique 
la premiere situation wit sans conlreditla plus 
commo{le pQ.ur le commerce, ihant asse:~: avan
cee dans les lerres' et n'etant point trop eloi
gnee de la mer. 

One des choses qui ont le plus emu la COlD

passion , ~·esL la lrisle situation des rel;gieuse6 
qui se trouvent tout a coup !lans asile, et qui, 
p'ayaot presque flue des rentes constituces sur 
diffeceJltcs maisooi de la ville, ont pcrdu dani 
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un instant le peu de bicn qu'dles lrroienl pour 
leur subsislance. Elles n'ont plus d'aulre res
source que la lendresse de Jeurs parens , ou Ja 
chariM des fideles. L'nutorite ecclesiastique Jcur 
a permis d'en profiter, et leur a donue pour cela 
toules les dispenses necessaircs. Les senlcs Re
colleltes ont v.oulu demeurer dans leur monas
tere ruine , s'abandonnan~ a la divine Provi
dence. Chez les Carmelites de Sainte-Therese, 
de vingt-une religieuses il y en a eu douze d'e
crasees avec la prieure , deux converses et qua
tre servantes; a In Conception, deux religieuses, 
et une seule au grand couvent des Carmeli.J.es. 
Chez les Dominicains et les Augustius, il y a 
eu treize religieux t ue8 , deux chez les Francis
cains , deux a la Merci. 11 est 6tonnant que , 
toutes ces communautes etant Lres-nombreuses, 
le nombre des morts ne soit pas plus conside
rable. 

Nous avons eu a nolre noviciat plusieurs es
clavei et domestiques ecr·ases; mais aucun de nos 
fCres, daDJ nos differentes maisons, n'a pcrdu 
la vie. 11 paroit que les Benedictins, Jes Mini
mes, les peres Agonisans , les freres de Saint
Jean-de-Dieu ont eu le meme hc~heur. A l'ho
pital de Sainte-Anne , fonde par le premier ar
cheveque de Lima, en faveur des lndiens de~ 
deux sexes , il y a eu soixante - dix malades 
ecrases dans leur lit par la chule des planchers. 
Le nombre total des rnorts_monte a pres de cinq 
mille. C'est ce qu'assure la relation qui parott 
elre la plus fidele de toules celles qo'on a re
~ues • puce qu'il y regne un plus g•·and air de 
sincerile , et que d'ailleurs, pour les differens 
details, elle s'accordc plus parfaitement avec 
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tout ce qui a ete ecrit de ce pays -la. Parmi 
les morts il y a cu tres- peu de personnes de 
marque. On nomme cion Martin de Olivade , 
son epouse et sa fille , qui , elant sortis de la 
maison,se soot trouves dans la rue,sous un grand 
pan de muraille, au moment qu'il est tombe. 
Dou Marlin est TCDU a bout de se tirer de des-
sous les ruines; mais lorsqu'il a appris qne 
S'OD epouse , qu'il aimoit tendrement , etoit 
6crasee, il en est mort de douleur. Une circons
tauce singuliere , et qui semble ajouler au 
malheur de cctte a venture, c'est que ce gentil
homme n'a peri que pa1·ce qu'il a cherche a se 
meltre en surete, et qu'il ne· lui seroit arrive 
aucun mal s'il etoit reste chez lui, sa maison etant 
one decelles qui n'ont point ete renversees. To us 
les morts n' ont pu elre enterres en terre saint e. 
On n'osoit approcher des eglises • dans la crainte 
qu~ causoient les nouveHes secousses qui se 
succedoient les unes aux autres. On a done 
creuse d'a:Oord des fosses dans les places et dans 
les rues. Mais. pour remedier- promptement a 
ce desordre, le vice-roi a convoque la confrerie 
de la Charite· , qui , aidee des gouvernenrs d~ 
polica, s'est chargee de porter les cadavres 
dans j_outes les eglises seculicres et reguliercs ' 
et s'es-t acquittee de celle periiieuse corn.rission 
nee une '3xtreme diligence , afin de delivrt:r au 
plus tot la ville de }'infection dont elle ·etoit me
nacee. Cc travail n'a pas laisse de couter la vie 
a plusicurs' a cause de la puanteur des corps; 
et I' on apprehcnde avec raison que tout ~eci ne 
soit &uivi de grandes maladies , et peut- et re 
d'une pcste gencrale, parce qu'il y a plus de· 
~oil mille mu lets ou chevaux ~crnses qui pou.r-· 
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l'issrnt, et <iu'il a ·cle impossible jusqu'a prc~ 
Sl'nl de h's wlevcr. Ajoutez ft cela la fatigue, 
les incommodiles, la faim qu'il a fallu soufTrir 
ks premiers jours' tout etant en confusion , 
et n'y ay1u1t pas un seul grenier ni un seul mn
gasin de vivres qui ait ete conserve. 

Mais ou le mal a etc encore incomparaLle
ment plus grand, c'est '<Hl port de Callao. Le 
tremLlement de terre s'y est fait ~cntir avec une 
extreme violence a la meme heure qu'a Lima. 
11 n'y a eu cl'c.abord que quelques tours et une 
partie drs rcmp nrts qui aient resisle a l'ebran~ 
lement. .Mais , unc demi-heure apres, lorsque 
les habitan.; commenc;oient a respirer et a se 
reconnoitre, tout a coup la mer s'enfle, s'tW~Yc 
a une hauteur prodigieuse, et retornbe avec un 
fracas horrible sur les lerres, engloutissanl 
tous les gros navires qui t'!Loient dans le port; 
la r.c;an t l.cs p Ius pci its par-dessus les murailics 
et les tours , j usr1 u'a I' autre extrern i te de la vi !le; 
rcnvcrsanl lout ce qu'il y avoit de maisons et 
d'egliscs; fuhmrrgcant tous les habitans : de 
sorle que Callao n'est plus qu'un amas confus 
de graricr et de sable~ et qu'on ne !'auroit 
d;sLingller· le lieu ou c~Ue ville etoit situee , 
qu'& deux grandes porles el quelq_ucs pans de 
murdu rem part qui subsistent enccrr, On comp· 
Loit a Cullao six maisons de relrgleux, une de Do-

. minicains, une de Franciscains, une de la i\lerci, 
11nc d'Auguslins, une de J~suites el une de Saint~ 
J"ean-de-Dieu. 11 y avoit actueliement chez les 
Domioicains six de leurs rcligieux de Lima, lvus 
sujetf. d'un rrH~r-ile disLingue, qui etoit>ut occu
pes aux exercices d'une octave, ctahlie depnis 
•tuelques annees pour faire amende honorHble 



( !Oj ) 

au Sei~neur.L{'sF1·anciscains avoient aussi t<hez 
eux uu grand nombre de leurs confreres de 
Lima , qui et0ient yenus recevoir le commis
saire- g;enernt de i'ortlre, lequel devoit y deb. r
quer lo lenr!cmuin. To'us ces religieux ont pel'i 
mil!erablemcnt; et de tous ceux qui etoient 
dans la vill.e, i! ne s'cst sauve que le senl perc 
Arizpo, religieux augoslin. Le nombrc des 
morls, selon les relations les plus authcntiques, 
est d'em·iron sept mille, lant habitans qu'etran
gers, et il n'y a eu que pres de cent pcrsorlflcs 
qui aient echappe. Jc n~c;ois aciueilement une 
lellro eu l'on marque que pu les recherches 
ex<1ctes qu'a fait fa ire don Jo~eph Marso y Ve
lasco, vice-roi du Pcrou .• on juge que le nom
hre des marts, tant a Lima qu'a Cnllao, pas~e 
onze mille.. 

On a appt is, pa1· qu~lques- uns 'de ccu~ 
qui se sont sauves , que p!usieurs haLitans de 
ccUc derniere vi!le, s'ebnt saisis de quelques 
pluoches , avcient flone long-t~'mps au-dessus 
des eaux, mais que le "hoc et la fq_rce des \'a
gues lcs avoient brises la pluparL contrc des 
~cueils. lis racontent aussi que ceux qui etoicnt 
duns la Yille, se v.:,yant touL a coup enveloppc5 
des eau~ de la mer , furcnt Leilement tconblcs 
par la rra_yeur' qo~ils n~ purent jamais. trou\'er 
1cs clefs des partes· _qm donnen_~ Ju cote d'c la 
Lerre. Apres tout/ u'uana m erne ils auroie. nt pu 
l ' )!,I 1 ). (I ' A • es ouvnr, ces p.orl.cs , a fj_t\Ol cette prvcaulwn 
auroit-elle servi , siuon a les fuire perir pi ns 
t8t. en doonanl entr~e ;:;ux eaux pour pent\lrct· 
de toul.es pat:ts? Quelqurs-uns se sont jetes par
d~~sus les mi.Jrailies pou ~::~gner quelquc baP
que; enlre autre~ le pere ·Yguanco , de nol re 
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compagnie, trouva moyen d'ahorder au navire 
nomme l' A.ssemhro , dont le contre- rnatlre , 
touche de compa~sion, fit to us ses efforts 
pour le secourir. Mais , vers les qualre heures 
du matin , un nouveau coup rle mer etant sur
Tenu , et les ancres ayant casse, le uavire fut 
jele avec violence au milieu de Callao , et le 
jesuite y perit. Dans les intervalles ou les eaux 
haissoient , on entendoit des cris lamentables, 
et plusieurs voix ·d'ecclesiastiqucs et de reli
gieux • qui exhortoient ,:ivemefit leurs freres a 
se recommander a Dieu. On ne sauroit donner 
trop d'eloge au zele heroique du pere Alphonsl3 
de los Rios, ex-provincial des Dorninica-ins, qui, 
au milieu de ce dcsordre effroyable,s'etant vu en 
etat de se sauver , refusa de le {a ire, en di
sant: « Quellc occasion plus favorable puis-je 
trouver de gagner le ciel qu'en mourant pour 
aider ce pauvre p.eupic et pour le salut de tant 
d':imes? • Il a ete enveloppe dans ce naufr[lge 
llni verse), en remulis-sant, avec une cbarite si 
pure et si desinte~essee, les for:.ctions de son 
minis-tere. 

Commefes eaux ont monte a plus d't,me lieue 
par-dela Callao , plusieurs de ceux qui avoienl 
pu prend-re la fuite vers Lima ont ete englou
tis au milieu du chemin' par les eanx qui soot 
survenues. 11 y avoit.dans ce port v.ingt-trois. 
navires, ~rands et petits, dont, dix·n~uf ont ete 
coules a fond, et les. qualre derniers ont paru 
echoues au milieu de~ terres.L~ vice-roia yantde
peche one fr~gate pour rc~o.Imott~e l 'et at de ces 
riavires, on n'a pu sauverque la ,ch~rge du navire 
el &cur~o, qui consiit~it'e:n bl_c f!' ~n suif, e~ qui 
a ete duo grand secours pour la v1lle de Lnna .. 
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On a aussi tonte de Lirer qnelque avantnge du 
vaisseau de guerre_ le Saint-Firmin , rnai!! la 
chose a paru impossible. Enfln, ponr fnire com
prendre a quel point a ete la violence de la mer, 
il suffit de dire qn'elle a transporte l'cglise dM 
A ugustins presque entiere jusqu'a une tie ass-ez 
eloi~nee, ou on l'a depuis aperc;ue. 11 y a un~ 
autr'""e tle, qu'on nornme l'ile de Callao, ou Lra
vailloient les foryats ~ tirer la pierre neces
saire pour batir. C'est clans cete tie que le pet1t 
nombre de ceux qui ont eehappe au naufrage 
se sont trouves apres l'eloigncment des eaux, 
et le vice.:..roi n aussitot envoye.des barques pour 
tes arnener a terre. 

_La perte qui s'est faite a Cal18o est immense-, 
parce que ies grandt>s boutiques qui fournissent 
la Yille de Lima des cboses necessair-Js , et ou 
sont les principaux depots de son commerce , 
etoient alors extraordinairement remplis de 
grains , de suif, d'eau-de-vie , de cordages, da 
hois, de fer, d'etain et de toutes sortes de mar
cbandises. Ajoutcz a cela les meubles et les or
nernens des cglises, oil tout eclatoit en or et en 
argent; les arseoaux et les magasins du roi, qui 
etoient pleins; tout cela, sans compter la va
leur des maisons et des edifices ruines , mont~ 
1\ une somme excessive; et si l'on y joint encor~ 
ce qui s'est perdu ~'effectif a Lima , la choll~ 
paroHra incroy·able ~ quiconque ne connoH pns 
le llegrc cl' opulence de ce royaume. Par la ~up
putation qui s'en est fntte, pour relahl ir les cho
l>CS clans l'etat OU elJes Ctoient aupataTaDt , j( 
faudroit plus de six cents millions. 
- Pendant celte aifreme nuit qui ancantit Ca-J
~o , les hahita'!s de Lima etoient clans de con-
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tinuellcs RlarmeS, a CaU·SC des I;DOUVemeri.S re
doubles £tui faisoient trembler la terre aux en
virons , et parce qu'ils ne voyoien.t point de 
Gn a ces eponvantahles ~ecousses. To1,1te Jeur 
espcrance eloit dans la ville meme de CaUao , 
oo ils ~c flaltoient de trouver un asile et des se
cours. Lcur douleur devint done un veritable 
desespoir, lorsqu'ils apprirent que Callao n'etoit 
plus. Les premiers qui en npporterent la nouve.lle 
furent des soldats que le vi·ce-roi avoit cpvoyos 
p~ur savoir ce qui se passoit sur les cotes. Ja
mais on n'a vu une consternation pareille a celle 
qui &e repandit alors daus Lima. Oa etoit SOD! 

ressource; les lremblemens continuoient tou
jours, et l'on eh compla, jusqu'au 29 novem
bre, plus de soixanle, dont qurlques-uos furent 
tres-considerables. Je laisse a imaginer quelle 
etoit la situation des mprits dans de si etrangcs 
oonjonr.tnres. 

Des le leodemain de cette nuit lamenlahle, 
les predicateurs· cl _Jes confesseurs se par.tage
rent dans tous les quarliers pour consoler tan t 
de miserab}es, CL Jes exhorter a profiler de CC 

fleau Lerriblo p0ur recourir a Diell par la peni
tence. Le vice-roi se m<mtra partout , s'em
p~oya snm relache a soulager lcs mnux tie cc-s 
infortunes citoyens. On peut ~ire que c'est un 
bienfait de la Providence d'aroir donne a Lim.a, 
dans son malheur, un vice-roi aussi plain de 
r:ele, d'activite etde .courage. Il a fait voir, e11 
cclteoccasion, des talens supcrieurs et des qua
lites surprenanles : c'est une jti.!'lice qu'on lui 
rend tout d'une voix. S11ns lui, la f1;tim at~roit 
ach.ere de d6lruire tout ce qvi re~toit d'hahi
~ans. Tousle& ,-ivres qu'on allendoit de Cal~t> 
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ctoient perci!:S; IOUS Jes fours etoient defruits 
a Lima; tons les conduits des eaux pour lcs 
moulins etoient eo rubles. Dans ce peril extreme, 
le ,ice-r<'i ne se dCcoocerta point; il enroya b 
tc.us lcs haillis des provinces voisin'3s ordre de 
faire l·oiturer au pl~~ tot lcs grains qui s'y trou
voient. 11 rassembla tous les boulangcrs; il fit 
travaillcr jour et nuit pour IT'me!tre Tes four~ et 
les moulins en etat; il fit retablir tous les ca
naux, ar:ee<lucs, fontaines , afin qne !'eau ne 
maoqual point; il prit garde que les houchers 
pussent fot-rnir de la viande a l'ordinaire' el il 
chargea Jes deux consuls de lenir la main al'exe
cutlon de taus ces orflres . .\u milieu de lant de 
soins, il n'n pns negli~e ce qui rc~ardoit le ser
vice du roi. Apres a>oir fail tircr de dcssous Jrs 
ruines toutes les armes- qui pouvoieot en elre 
dcgagees, il a em·oye dt'S officiers a Callao pour 
sauver lo plus qu'il se pouvoit des effets du roi, 
et il a mis des gardes a J'bot.el de la 1\Ionnoie, 
pour garantir du pillage lout ce qu'il y avoit 
d'or et d'arrrent. 

Corn me if r~::<;:ut a' i5 que lcs cotes etoient 
couvertes de cndanes qui demeuroient sans se
pultnre , et que 1-a mer y rcj et(,jt a chaquc 
imtanl une qnanl1te prodigieuse de meublo5 et 
de vaisselle d'or et d'argent, il rlonna sur-le
champ des ordres pour_fairc cnterrer lcs corps. 
Qunnt £Wx elfcts qni tHoient de qnclque pr-ix , 
il voulut que les officiers lr3 retirasscnt C't en 
!inssrnt un registre exact, oi.1 chacun put re
connoitre ce qui lui appariencit; il fit defen ~ e, 
wns peine de la Yie, a tout parliculier, de rien 
prenrlre de tout ce qui scroit sur les cotes; et, 
po1,1r se faire obeir eu ce point important, il fit 
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dresser deux potences a Lima et deux a Call no, 
et quelques excmples de severilcs faits apropos 
tinrent tout Je mondP. en respect. 

Depuis la perte deJa garnison de Callao , le 
vice-roi n'avoit plus que cent cinquante soldats 
de troupes rcglees avec autant de miliciens ; 
ccpendant il ne laisaa pas de doubler partout 
les gardes, pour reprimer !'insolence du peuple, 
et surtout des negres et des esclaves. Il en com-

-posa trois patrouilles differentes' qu'il fit rod er 
incessamment dans la ville, pour prevenir les 
vols, les querelles, les nssassinats, qu~on ovoit 
tout lieu de rraindre dans une pareille confu
sion. Une autre attention qu'il a eue, fut d'em
pe.cher qu'on n'alliH sur les grands chemim 
acheter le hie qui arrivoit. 11 a ordonne que tout 
le hle fut premierement porte au milieu de la 
place, sou!! peine de deux cents coups de fouel 
pour les personnes de hasse extraction, et d'on 
exil de qnatre ans pour les autres. Toutes ccs 
dispositions, aussi sagement imaginees que vi
goureusement executees ' ont maintenu ie boo 
ordre. 

Cependant, le dernier jour de novemhre , 
&ur les qnatre heures et demie du soir, tandis 
qo'on faisoit la procession de Notre-Dame de la 
Me rei , lcmt a coup il se repandit un hruit par 
toule la ville que la mer ..-enoit encore une fois de 
franchir ses hornes, et qu'elle etoit deja pres de 
Limn. Sur-le-ch.amp voila tout le peuple en 
mouvement: on court, on se precipite; il n'("St 

• plls j_usqu' aux religieusei qui, dans la cr3inte 
d'une prochaine submersion, ne sortent de let11'!1 
clottres , fuyant ;nee le peuple , et chacun ne 
aongeant plt~s qu'a sauver sa vie. La foule des 
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fuyards augmeotoit l'eponv<~nte. Les uns sejcLLent 
leri le moot S:.~inL-Christophe, les autres vers le 
mont Saint-Barthelemy; on ne se cr;oit nullc 
part en surete. Dans ce mouveml'nt general il n'a 
peri qu'uo seul homme , don Pt.-dro Landro , 
grand tresorier, qui , en fuyanl a cheval, est 
tombe et s'est tue. Le vice-roi, qui n'avoit reyu 
aucun avis des c.otes, comprit aussi-tot que ce 
n'etoit qu'une terreur panique. 11 affecta done 
de rester au milieu de la place , oil il avoit 
etabli sa demeure' s'effor«;ant de persuader h 
tout le moode qu'il n'y avoit rien a Cl'aindre. 
Comme on fuyoit toujours, il envoya des sol
dats pour arreter le pcuple; mais il leur fut 
impossible d'en venir a \rout. Alors il y alla lui
meme, 6t parla av~ Lant d'autorite et de con
fia!Jce' qu'il fut obei a l'inst.an.t, et que chacun 
revint sur ses pas. 

Quelques monasleres de rP-ligieuses , qui ont 
des rentes sur la caisse royale , ont eu recour:~ 
A lui ' pour lui presenter le triste etat Oll elle~ 
etoient reduites. Elles l'ont prie d'ordonn er au 
gouverneur de police de veillcr a leur defense 
pour les"garantir de loute insultP.. Cette de.
mande et plusieurs autres de Cf>lte n.ature ont 
engage le vice-roi a donner ordre que l'on fa 
un ecrit general des reparations les plus 
pressantes qu'il y avoit a faire pour meLLre les 
hahitans en surete. I/ a voulu ~me que l'on 
dressat des plans de la reedi.Gcation de ce tte 
ville, et il s'est propose de faire desormais biitir 
Ies maitons avec as~z de solidite po11r pouvoir 
resister a de pc~reils tremblemens. Ce'lui qui a ete 
cha~ de toute ootte operation est l\1. Godin , 
de I Academie des Sciences de Paris, en voye 
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par le roi de France pout· Jecouvrir la figure 
de la terre, et c1ui depuis quelque temps oc
cupe , par ordrc du vicc-roi , l-a charge de pro
fe%eur de mathemati.q.ues a Lima , jusqu'a ce 
qu'il . puisse trouvcr les mnye.ns de repasser eo 
Fra.nce. 

Ce qui embarrassoit le plus le vic~roi , ~uv
tout dans les circonstances de La guerre actuelle, 
etoit le "fort de Callao , qui es.t la clef de cc 
royaume. •C'est pourquoi , apres avoir mis or
dre a tout dans Lima , il s'.cst t ransporte a vec 
t.l. God in a·Callao, pour choisir un terrain ou 1' OQ 

put construire des forlifications capables d'ar
r~lcr l' ennerni, et y etablir des magasins sufli
&ans , aGn que le commcrc~ ne soit pas inl(;lr
rompu. Au reste, le tremblement de terre a fait 
aussi de grands ravages dans lous les env-irons , 
d'un cote jusqu'a Canneto , et de l'aulre jus
qu'a Chancay et Guaura. Dans ce c!ernicr en
droit' le pont' quoique lres- solide ' a elo 
ahaltu; mais comme c'est un grand passage, 
Je vicc-roi A ordonne qu'on Je retab!Jt au piu.~ 
tot ; on ne sa it pae encore a u j ustc ce qui est 
arrive dans les autres endroitsvoisins de Lima 
et de Callao. Les relations qu'on attend nou$ 
on apprendront sans doute quelques particu
la•·ires. 
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Leure (Extrait) du ro.'virend l 'c rt' de la Laguna. 

JL y avoil deja quelquc annecs que Dieu, par 
une vocation specialc, et par un rffet singulier 
rlc sa n1iscric rde, m'appcloil b In eo m erHion 
~ei' lmliens qu'on nppellc Pulchcs et Poy::-s, t}ui 
sont vis-a-vis de Cbilo6, et de !'autre cote des 
montao·nes, aux environs de Nahuf'lhuapi, a 
cinqunnte lic'Uf>S de la mer du Sud, a la hauteur 
d'e:l\ iron (jllaranle-oieux degres de latitude me
ridion ... lc. Le souvenir encore recent des verlus 
hero'iques du r~verend pere Nicolas Mascnrdi 
avoit fail n<1ilre et augmentoit loujours en moi 
le desir d'aller recueillir ce qu'il avoit seme; et, 
commc b sang des martyrs est fecond, je ne 
doulois pas erne je ne dusse y recneillir mw hen
reuse et abondante recolte. Jc soupirois apres 
celle chcrc .:\lission , lorsque IR Proridence per
mit qu~ mes snpel'ieurs me nommasscnt vicc
reclcur du college de Chiloe, et m'ordonnassent 
de venir il Santiago, capitale du Chili, pour 
quelque!raffaircs qui demandoient ma pr~sence. 
Dieu me donna un prPsscntiment que ce voyage 
devoit ~ervir a unc affaire plus importante que 
C{'lle qui oLiig~oit les superienrs a me fa ire venir 
8 S:ln:ia0o. En cffet, ayant trouve heurcuse
mcotdar.s le port de Chiloe un vnisseau qui faisoit 
voile pour Vnl-Parays!o, qui est le port de cello 
vil!e capilale, jr m'y rendis f'D quinze jnurs, et 
je communiquai au reverend Pere provincial le 
cless(·in que Dicu m'ayoit inspire d'etablir une 
nouvelle Mission a Nahuelhuapi. I1 approuva ma 
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resolution, et me promit de }'Dppuyer de tout 
son pouvoir. Je me mis en mouvement pour as
surer le sucd~s d'on ounag~ si irnparfoit. 1\lais 
it y avoit des difficuftes presque insurrnontables. 
Je ne poul'ois rien faire sans !'agrement du gou
Terneur du Chili, et ce seigneur etoit confraire 
~tnx nouveaux etablissemens, soit par le chaf:rin 
qii'il avoit d~ ce qu'on en avoit ahandonne plu
sieurs qu'on n'avoit pu soutenir, soit parce que, 
)e tresor du roi se trouvant epuise, il ne pouvoit. 
ft~ire les avances necessaircs a l'etablisscrnent 
~'une nouvel1e Mission. Dans une conjoncture 
11i facheme, je m'adressai avec confiance ll 
l'C.-S •• qui est le mailre des creur~, et je pr()
mis de dire trente messes et de jeuner trente 
jours :m pain et a l'eau' en l'honnenr de la 
t.ainte Trinite, si j'obtenois la permission du 
gouverneur; je m is m erne celte promesse par 
ecrit; mais ayant perdu ce papier, il tomba 
enlre Jes mains d'une pcrsonne qui le porta, a 
mon imu, au gouverneur. Quelques jours apres, 
ayant rccommande cetle affaire avec beaucoup 
c1e ferveur a N .-S., je me sentis si plein de ~on
fiance de reus!lir dans cette entreprise' que je 
me de~ermin~ti a aller voir le gouverncur. Je 
dis m erne, en sortant de la nHli!lon, a un de me!' 
11mis que je rcnconlrai, que j'alloi~ au palais, et 
qne je ne retourm~roi~ pas au college sans a voir 
obtenu la permission que j'allois demander. En 
effel., m'etant presente pour avoir audience. on 
m'introduisit dnns la chambre de mons-ieur le 
~onverneur, qui lisoit le papier de ma promesse, 
qu'on lni avoit mis entre les mains; et sans ot
lenclre que j'-' lui parlt~sse: « Allez, mon Pere, 
me dit-il, votrc nffaire est fr~ite, j'y donne V(),-
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lontiers les mains.; et soyez persuade 'qUe je 
fa foriaerui volre zele en tout ce qui dependra 
de moi, scion les ordres et les intentions du roi 
mon mailr•1. Allez gagner des ames ~ Jesus
Christ , mais souvenez-vous de prier Dicu pour 
Sa ~Jajeste et pour moi. • Je dois vous avoucr 
ici que jamais je n'ai ressenti de joie interieure 
ni de consolation plus pure que celle dont je fus 
pcnetre clans ce moment; et des lors Dicu Ill8 

recompensa par avance hien liberalement dos 
peines et dei fatigues que je devois essuyer pour 
~ on amour, dans le voyage que fallois entre
prendre pour me rendrc au lieu de ma mi!t
sion. jinsi, apres a voir remercie Dieu d':.me 
grace St particu(iere, je me disposai a parlir. 
Des aumoncs que quelques persoones de pic~ to 
me donnerent, j'achetai des ornemens d'eglise . 
des curiosites propre.s ~ faire de pelils presen; 
aux lndiens, et les provisions wkessaires pour 
mon voyage, et je me mis en chemin an mois 
cie novemhre de l'annee 17c3, avec le per.e 
Joseph-Maria Sessa, que Jes superieurs me don
nerent pour compagnon. 

Je ne puis vous marquer ici les aventures rn
cheuses qui nous a-rriverent, et Jes peines que 

·nous s~mffrimes venrlant prcs de deux ccnli 
lieues que nous (times obliges de faire par de~ 
chemins impraticables , en traversant des tor
rem et des rivieres, des montagnes et des foret.s , 
sans secours et sans guides, dans une diseltc 
generale de toutes thoses. Mon compagoon 
tomha malade d'une fievre violente au milieu 
du voyage, ce qui m'obli.gea a le renvoyl'r au 
college le plus proche, avec qnelques-t.~ns de 
ceux qui m'accompagnoient; el par la jc o e 
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vis presqne seul et nbandonne au milieu de ces 
lndjcns f6roces, a qui Jc nom espagnol est ~i 
odicux qu'on ne peut echapper a leur fureur 
et a leur cruaule quand on a le malhcur de 
tombercnlre leurs maiLJS; mais Notre-Seigneur 
me dclivra de tous ces dangers d'une maniere 
mervcilleuse, apres w'avoir juge digne de souf
frir quelque chose pour son amour pendant un 
voyage de pres de trois mois. J'urrivai done, 
plein de courage et de snnte, au terme desire de 
ma Mission de Nahuelhuapi. Lcs caciqt1cs ou 
chefs , etles lndiens me rec;urent comrne un 
ange envoye du cicl. Je commen<;ui a elever un 
aulel sous une ten Le avec toute Lr decence que 
je pus, en attendant qu'on batit une c~glise. Je 
Yisitai I~ principaux du pays' et je les invitai a 
venir s'etablir aupres de mot pour fouder unc 
petite bourgarle, et pour exercer avec plus de 
fruit les devoirs de mon ministerc. J'eus la t.>on:.. 
solation de voir les neophytes qui avoient etC 
baptises autrefois par lo reverend pere Nicolas 
Mascardi, assist er aux offices divins et a l'expli
ealioo de la doctrine chrelieune, a-rec une fer
veur, une devotion et une faim spirituellc qui me 
donn.a tle grandes et solides e~peranccs de lcur 
fermete dans la foi, et de la sinc:t':1·ite de leurs 
promesses. J'allui ensuile consoler les malades et 
les vieillards qui ne pouvoienl me venir trom·er, 
et je haptisai quelques enfans du consentemen t 
de lcurs parens. 

La consolation que je goutoii de cei heureux 
eommencemens s'augmenta beaucoup par l'ar
riv~e du pere Joseph Guiltelmo, que lcs sup~ 
ricurs m'envoyoient pour prendre la place dw 
pE!te Sessa. 'Nous con::erlames ensemble le! 
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moyens 1~ piu! proprt>oS a 4!Lablir solid-emeilt 
nolt·e Mis~wn, et oous rcsolumcs que, penclanl 
qu'il r·esteroit a Nahuelhuapi pour y b~tir une 
petite t\:;lise et une maison, j'irois a Baldiria 
solliciter· la protection de monsieur le gouvev
neur en faveur des nepphytes. _J'engageai 1~ ea~ 
ciques a ecrire une lettre obligeanle n ce gou
verneur, pour lui demander son /amitie et .sa 
protection. J'arri,::ti au commencement d'avril 
de l'annee 1704 a Buldivin, avec ~:es deputes , 
que momicur le gouvrroeur Don Manuei Au
lefi-a re{(ut avec benucoup de joie et de ten
dres-se, me dormant mille marques cl'eslime et 
de bi.enveillance, et me prometlant de fa-voriser 
de lout son pouvoir ce nuuvel etablissement. Je 
ne reslai a Baldivia qu'antant de l('mps qu'il 
fa.lloit pour terminer ma negociation; ainsi j'en 
parlis vers le milieu du meme mo.is d'avril , 
a-vPc les deux d.Cputes que mcnsreur le gouvev
neur chtrgea de.sa reponse pour les caciqucs. En 
voici la teneur : a Messieurs, j'a-i nppris avec 
heeucoup de joie, par votre lellrc et p;rr le te
moi;-nnge de vos deputes , le bon accueil que 
vous avez fait aux -Missionnllires de l.a Com
pagnie de Jesus, et de la rcaolution que vo~ 
avez prise d'embusse.r no-tre saint·~ religion. 
Ainsi, aprM a-vmr solennellement rendu ~taoe 
a Dieu , seu.vernin Seigneur dli ciel et de la 
terre, d'tme si h~ureuse nou~llR, je dois voltS 
as:uret• que vous ne p{)uvez jamais rien fa ire ~ui 
sott plus agreable au grand mona-rque des Es
pagnes et des lndes, Philipt>e V, mon ~eigncur et 
mon maitre, queDieu comble de gloire, de p-ros
perite et d'ann(~es; c'est pourq-uoi, comme je ro-

-prcsenle sa personne clans l'emploi donl il m'a 
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honore, je vous offre et vous promets de sa part, 
pour toujours, son amitie et sa protection, 
pour vous et pour ccux qui imiteront votre 
exemple; en Tous avertissant en memc temps 
que vous devez a voir soio que tous vos vassaux, 
apres avoir emhrasse la f~i catholique, pr~teot 
serment de fidelite et d'oheissance au roi mon 
maHre, qui sera toujours votr·e appui, votre 
protecteur et votre dcfenseur contre loos vos 
ennemis; c'est pourquoi, des aujourd'hui, 
moi et mes successeurs , nous voulons entre
tenir avec vous une constanta amitie et una 
solido correspondance pour vous secourir dans 
tous vos hesoins; et comme j'espere que vous 
serez tres fideles a executer ce que je vous 
preicris au nom du roi mon u:aitre, j'ai voulu 
l'endre ma promesse plus authentique, en ap
posant ici le sceau de mes armes. 

• A BaldiTia , le 8 anil 1 704-

• DoN MA!'W.BL DB AvTEnA. • 

A mon retour de Baldivia a Nahuelhuapi, je 
lrouvai une eglise deja hatie, les neophytes 
pleins de feneur, et plusieurs catechum~nes 
disposes a recevoir le bapteme, par le zele du 
pere Jean-Joseph Guillelmo, mon compagnon. 
La lettre du gouvernenr fut re~uc avee satis
faction de tout le peuple ; ainsi, nous com
men<;ames a trnailler serieusement l l'reuvre 
de Dieu. Nous ~vons deja hali une petite mai
son et jete les fcndemens d'une plus grande 
eglise, parce que les nation• drconvoisines 
commencent a venir nous LrouYer. Cependant, 
comme le pays oil je me SJ.!i& etabli est. hahile 
par deux sorles de pe--1ples, donlles uus 1'ap~ 
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pell ent Pulches, et les a ulres Poyas, il semble 
qu'il y ait cutre eux de In jalousie et de !'a ver
sion; car les Pulches ont voulu me dctourner 
de travailler a la conversion de l t> urs voisins, 
en me disant que c'est une nation fi ere, cr uell l} 
et barhare, a 'fee laquelle on ne pouvoit trail er. 
Pour moi, qui connoissois la douceur e t la do
cilit6 des Poyas, qui m'a,·oient sollicite inslam
menl de les instruire, je vis bien que lcs l' ul
ches n'agissoient que par pa!'sion. C'e l poi lt' 

quoi, quelques jours apres, ayant as semble 
les principaux de cette nation, je leur parl ai 
avec heaucoup de force, et je lenr · represcn
tai les raisons qui m'emp~choicnt de suivre 
leur sentiment. Je leur di.s que Dieu voulo it 
sauver egalement tousles hommes, sans accep
li on de person ne; que les minislres de J esus
Christ ne pouvoient exclure du roy:::ume de 
Dieu aucune nation, sans une in juste prcvarica·· 
tion; qu'ils eloient envoycs pour instruire e t 
h apliser lous les peoples; qu'eux-memes, s'il s 
\ ouloient etre v6ritablement chret ien s, devoient 
elre les premiers a procurer avec zele le sa lut 
et la conversion des Poyas, qui eloicnt les freres 
de Jesus-Christ, les heritiers de son royaume, 
e t racheles egalement par son s ~·n!!: preci~u"'
qui avoit ete Vetse pour tout le ID-onde; <fUe 
l'ohst~cle qu'ils vouloient metlre a la conversion 
de leur3 vo'isins etoit un artifice du demon' le 
commun ennemi des hommes, pour priver ce 
peuple du hienfait inestimable de la foi, et pour 
leur en oter n eux-memes le meri te en !cur fa t
sant violer le precepte de la charite. Ces rPis~ms 
firent impression sur leur esprit .. e t ils me pro
rc ireot sur-le-champ de ne f e point oppos r r a 
l'iustruction et a la conversion des Poy.:1s. 6 



( 1 2 ~ ) 

Relation du voyage dtt pere Florentin, de 
Bour[;eS, missionnaire-capucin aux lndo.s 
orientates, par le Paraguay, le Chili, le 
Perou, etc. 

CE fut do- Port-Louis, le 20 avrH de l'annee 
1 711 , que je mis a la voile pour les lodes. Di,. 
vers incidens me conduisirent a Buenos-A.yres; 
comme c'es.t de la que commence la route ex
traordinaire que je fus contraint de prend1'6 
pour me rendre a la cole de Coromandcl, c'est 
ac la aussi que doit propremenl commencer la 
rdation de mon voyage. 

A mon arrivee a Buenos-Ayres, je me trouvai 
plus eloigne de la cote de Coromanclel , terme 
de ma mission, que lorsque j'etois en France; 
ccpendant j'ctois dans l'lmrntieoce de m'y ren
dre, et je ne savois a quoi me determiner, lorsque 
fappris qu'il y avoit plusieurs navires fraw;ais 
h la cote du Chili et du Perou. Il me falloit fa ire 
environ sept cents lieues par teiTe pour me 
rendre a Ja Conception , ville du Chili , ou les 
vaisseaux fr.nnc;ais devoient ahorder. La longueur 
du chemin ne m'effrayoit point, dans l'espe
rance que j'avois d'y trouver qudque Yaisseau, 
qui de la fcroit voile a la Chine, et ensuite aux 
lndes oricnta~es. Comme je me disposois a exe
cuter rnon dessein, deux gros navires, que les 
Cas~illnns appellent navios de registro, ahor
oet·ent au por-t; ils porto!ent un nouveau gou
vcrncur pour Buenos-A.yres, avec pius de cent 
m!ssionnaires jesuites 9 et qual re de nos sreurs 
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capucines, qui alloient prendre possession d' un 
nouveau monastere qu'on leur avoit fait batir 
a Lima. Je crus d'abord que la Providence 
m'offrojt une occasion favorable d'allera Callao, 
qui .n'es~ eloigne que de deux licues Jc Lima; 
c'cst de ce port que les vaisseaux franr,.ais vont 
par In mer du Sud a la Chiue, et il me semhla 
(1ue j'y trouverois toute la facilite que je sou
haitois pour allcr aux lndes. l\lais quand je fis 
refiexion aux preparau·~ qu'on faisoit pour le 
voyage rle ccs bonnes religieuscs' a la Jenteur 
de la voiture qn'elles prenoient, au long sejour 
qu'elles devoient fnire dans toutes les viPes de 
le.ur passage ' je revins a ma premiere pensee, 
et je resolus d'aller pat· le p!us court chemin a 
la Gouception. 

Apres avoir rendu ma derniere visite aux 
personnes fi.ue le devoir et la reco.nnoissance 
m'obligeoient de sa!uer, je partis de Baenos
Ayres vers la fin du mois d'aout de l'a.nnee 171 2,et 

au bout de huit jours j'arrivai a Santa-Fe; c'est 
une petite hourg.ade eloignee d'environ soixante 
lieues de Bueno.s-Ayres; elle est situee dans un 
pnys fertile et agreable, le long d'une riviere 
qui se jelte dans le grand fleuvc de la Plata. Je 
n'y demeurai que de~x jours, apres quoi je 
pris la route de Corduba. J'avois deja marche 
pendant cinq jours, lorsque les guides qu'on 
m'avoit donnes a Santa-Fe disparurent tout a 
coup; r~us beau !es chercher, je n'en pue avoir 
aucune nouvelle; le peu d~e.sperance qu'ils eu
rent de fairefcrtune avec moi les determina 
sans doute a prendre parti aillenrs. Dans fem
hnrras oil me jeta cet accident au milieu d'un 
pays inconnu, et oil je ne trouvois personne qui 

6* 
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put m'enseigncr le chemin que je devoi~ tenir, 
jc pris la resolution de retourner a Sunta-Fe. 
ayant soin de ne pas m'ecarter du senti-er qui 
me parois~oit le plus hattu. Apres trois grandes 
jour·nces, je me troavai a l'entree d'un grand 
hois ; lcs traces que j'y remarquai me firent 
juger que c'etoit le chemin de Santa-Fe. Je 
marchai quatre jours, et je m'enfon(fai de plus 
en plus dans d'epaisses forets, sans y voir au
cune issue. Comme je ne rencontrois persorme 
dans ces hois deserts, je fus tout a coup saisi 
d'uoe frayeur qu'il ne m'etoit pas possible de 
vaincre, quoique je misse loute ma confiance 
en Dieu. Il etoit difficile que je relournasse sur 
mes pas, a moim que de m' exposer au danger 
de moill'ir de faim et de miserc; mes petites 
provisions eloient consommees, et je savois que 
je ne trouvero:s rien dans les endroits ou j'avois 
deja passe , au lieu que dans ces bois je lrou
vois des ruisseaux et des sources dont les eaux 
etoient excellentes' quantite d'arbres fruitiers, 
des nids d'oiscaux, desreufs d'autruche, et me
me du gibier dans les endroits ou l'herhe etoit 
plu~> epaisse et plus haute. Je ne croir()is pas, 
si je n'en avois etc Lemoin, combien il s~ trot\ve 
de gihic.r dans ces vastes plaines qui soot du 
cote de Buenos-Ayres e~ dans le Tucuman. 
Ceux qui font de longs voyages dans ce pays 
se s~rvent ordinairemeot de ch.:~riols. lis en rn&
nent trois ou quatre, plus ou moins. selon le 
hagage et le nornbr~ de dom~tiques qu'ils ont 
a leur suite. Ces chariots soot couverts de cuir 
tle breuf; cdui sur lequel monte le maitre est 
plus propre; on r prntrque une pf:'lile chnmhre, 
cu se lrourcnt un lit et une tnble; !es aulres 
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chariots pot·tent les provisions et les domesti
ques. Chaque ch:1riot est traine par de g:ros 
hreu1s. Le nombre prodigieux qu'il y a de CC-' 

animaux dans le pays fait qu'on ne Ies epargne 
paf. Bien que cetle voiture soit lenle, or ne 
}aisse pas de faire dix U doliZe gran-des JieUf'!! 
par jour; on ne pcrte guere d'autres prorision!l 
que do pai~, du biscuit, du vin, et de la viande 
salee, car pour ce qui est de la viandc fr·atche, 
on n'eo manque jamais sur la route; il y a une 
si grandt:J quantile de breufs et de vaches, qu'on 
en trouve jusqu'a trente, quarante, et quelque
fois cinquante mille ~ qui errent ensemble clans 
ces immenses plaines. Malheur au voyageur qui 
se trouve engage au milieu de cetle troupe de 
besliaux. 1 il est souvent trois ou quatre jour!! 
a s'en debarrasser. Les navires qui arrinm' 
d'Espagne a Buenos- Ayres chargent des cuir!! 
pour leur retour: c'est alors que se fait la gran de 
matanza. comrue parlent les Espagnols; l'on 
tue jusqu'a cent mille breufs, et merne davan
tage, suivant la grandeur et le nombre des vais
seaux. Ce qu'il y a d'etonnant c'cst que, si l'on 
passe' trois ou quatre jours apres, clans les en
(1roits ou l'on a fait un si grand carnage, on 
n'y trouve plus que les ossemens de ces aoi
rnaux:. Les chiens sauvages, et une espece de 
corbeau, differente de celle qu'on voit en Ea
rope, ont ,J6ja devore et consume les chairs, 
qui sans cela infecteroient le pays. 

_Si un voyageur veut du glbier, il lui est fa
cile de s'en procurer. Avec un biHon, au· bout 
duquel se lrouve un nreud coolant, il peu.t 
prendre, sa us sortir de son chariot, et s-ans in
terromprc son che~in , autant de perdrix qliil 
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en souhaile. Elles ne s'envoleflt pns quand on 
pas~e, et, pourvu qu'elles soient cacbees sous 
l'hcrhe, ellcs 5e croient en suretc. 1\lais il s'en 
faut hien qu'elles soienl d'un aussi bnn gowt 
que celles d'Europe; elles sont seches, assez 
insipidcs,. et presc1uc aussi pttiLes que des 
cailles. Quoiqu'an milieu de ces forets, oil je 
m'elois engoge, les perdrix ne fussent pas aussi 
communes que duns ces vastcs plaincs dont je 
viens de parler, jc ne laissois pas d'en trouver 
dans les endroits oil le bois etoit moins epais. 
Ellcs se laissoient approcher de si pres qu'il 
Cllt fallu etre bien pcu adroit pour P.C Jes pai 
tu-Jr avec un simple baton. Je pouvois aisement 
faire du feu pour les cui re; les lndiens m'avoient 
nppris a en fa ire, en frottant l'un conlre l'ault·e 
rl4'!ux morceaux d'un hois qui est fort commun 
dans le pay!\. 

L'etendue de ces forets est quelquefois inter
rompue par des terres sahlonneuscs et sleriles, 
de deux a trois journees de chemin. Quanrl il 
me falloit traverser ces vastes plaines, l'ardeur 
d'un soleil bruiaut, la faim, la soif, la lassi
tude me faisoient regretter les bois d'oil je 
sorlois; et Jes bois oil je m'engageois de nou
veau_, me faisoient bienlot oublier ceux que 
favois. passes. Je continuai ainsi ma route, sans 
savoir a qucl terme elle devoit aboutir, et sans 
flU 'il y eut personne qui put me l'ecseigner. Je 
trouvois quelqnefois au milieu de ces bois d&
serLs des endroitsenchanles. Tout ce que l'etude 
et l'inclustric des hommes ont pu imaginer pour 
rendr:e un lieu agreable n'approche p-oint de ce 
que la simple nature y avoit rassemhlc de 
beaulcs. Ces lieux charmans me rappeloient les 
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idees que j'avois eues autrefois en lisant le~ Vies 
des anciens Solitaires de la Theh!!'idc. Il me vin~ 
en pensee de passer le restc de mcs jours clans· 
ces forets, oil la Providence m' avoit conduit, 
pour y vaquer uniquement a l'aifaire de mon 
sal ut, loin de tout commerce·avec les hommes. 
Mais, cornme je n'etois pas le maitre de ma des
tjoh. et que les ordres du Scigneut' m'etoient 
eertainrment marques par ceux de mes supe
rleurs, je rejetai cette pensee corn me une illu 
s-ion, persuade que si la vie solitaire est moill'S 
~posoe aux dangers de se perdre, elle ne lais9e 
pas d'avoirses perils, lorsqu'on s'y engage contre 
les ordrei' de la Providenc<:'. J'errois depuis un 
mois clans ccttc vasle solitude, lorSfjUe enfin je 
me trouvai !'ur le bord d'une assez grande ri
-viere, d'ou je deconvris une plaine ag;reable, au 
milieu de lrrquelle je crus voir une grosse tour 
en forme de dhchcr. Celte vue me causa une 
vraie joie, m'imnginant que celte ville que je 
voyois pouvoit bien etre Corduha, et qu'appa
remment j'avois pris le droit chemin, lorsqttB 
je croyoi·s retourner sur mes pas. On se per
suade aisement ce que l'on souhaite; mais je ftiS 
hientot detrompe : quelqnes Indiens que je rm1-
contrai, me dirent, en laoguc espagnole, que 
<fetoit une peupladc du Paraguay, qn'on appe
loit la peuplade de Saint-Fran<;ois-Xavier. Je u:re 
consolai de mon crreur, parce que je savo~ 
que les peres Jesuites ont soin de celte Mi~ 
!Jion, et que j'etois SUr de trOUVer parmi CllX la 
meme charite dont ils m' avoient donne !ant de 
marques a Buenos- Ayres. Dans cetle con fiance, 
rentrai dans la peuplade' et j'allai droit a 1'6-
glise : elle fait face a une grande pia~, olt 
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ahf)utissent lcs principales rues, qui sont toutes 
~ fort ln rges et ti rees nu cordeau. Aussitot que les 
pcres apprirent qu'un religieux etranger venoit 
d' arriver, ils dcscendit·ent tous pour me rece
voir; ils me conduisirent d'abord a l'eglise, ou 
le superieur me presenta de l'eau heniLe i on 
son na les cloches ; et les en fans , qui s' assern
hlerent sur-le-champ, chanterent quelques 
priercs pour rendre graces a Dieu de mon ar
rivec. Quand la priere fut achevee, on me con
duisit clans la maison pour m'y rafraichir, et on 
me logea dans une chamhre commode. Je ra
contai en peu de mots a ccs reverends peres le 
dessein de mon voyage, les divers incidens qui 
m'avoient conduit a Buenos-Ayres ,-la maniere 
dont je m'etois egare dans le chemin de Sant~
Fe a Corduha, ce que j'avois souffert dans les 
hois, et comment la Providence m'avoit conduit 
,lans leur maison. « Dites plutot la votre, me 
repondirent-ils obligeamment; car vous ~tes ici 
le maitre, et nous n'omettrons rien pour vous 
clelas8er de vos fatigues. , Hs m'embrassereut 
ensuite d'une maniere si lendre et si oordiale, 
que je ne pus leur en temoigner ma reconnois
sance que par des larmes de joie. Je ne voulois 
rester que cinq a six jours d:}nS Cttle peuplade; 
m a is ils me relinrent dix- sept jours en tiers, et 
j'y set·ois dcmetll·e hien plus long-temps, si 
j,_avois voulu me rendre a leurs inslances. Celte 
communaute etoit composee de sept pretl'es 
pleins de vertu et de me rite. La priere, !'etude • 
!'administration des sacremens, l'in&tructiop des 
en fans et la predication les occupoicut c<mtinuel
lement, et ils n'avoient d'autre relache que les 
entrcliens qu'its avoient ensemble apres le repas; 



( I 29 ) 
encore etoicnt - iis souvent interrompus par 
l'ext:rcicc de leurs fonctions apostoliquPs, aux
que!les ils se portoient avcc un zele admirable, 
aussitot qu'on les a1 peloit. 

La maniere dont ils cultivent cette chre- · 
tiente, dite de Saint-Fran<;ois-Xavier, me frappn 
si fort' que je l'ai toujours presenle a l'espril. 
La peuplade ou j'etois est cornposee d'environ 
trentc mille ames. Un l\lissionnaire fait la pricrtJ 
du matin; on dit eilsuite la messe, apres qu oi 
chacun se retire poar vaquer a ses occupations. 
Lcs enfnns, depuis l'age de sept a huit ans jm
qn' a douze' vont nux ecoles, ou on leur en
seigne a lire et a ecrire' et les devoirs du chr i ~
tianisme. Les filles vont clans d'autres ecoles, 
ou des mailresses' d'une vertu epronvee' leur 
appTenn'ent les prieres et le catechisme, leur 
monLrent a lire, a filer, a coudre, et tous If's 
sntres omTages devolus au sexe. L'union et la 
charite qui regnent enlrf.} les fidelcs de ton : lcs 
ages est pat·faite; c0mme Jes biens sonl com
rn;:ms, I' ambition et I' avarice soot des vice.s 
inconnus, et on ne voit parmi eux ni division 
ni proc.es. On leur inspire tant d'horre.ur de 
l'impurete, que les fnutes en ceLte m .'l tiere sont 
tres-rares: ils ne s'occupent q.ue de ia priere, 
dn travail et du soin de lcurs families. Bien des 
choses conlrihuent a la vie ionocente que· 
menent les nouveaux fideles : p~ P-mierement, 
le soin extreme qu'on apporLe a les instruire 
parfaitement de nos mystercs et de tousles de~
voirs de la vie chretienne; secondement, le~· 
exemples de ceux qui les gouvernent, en qui ii~· · 
ne voient rien que d'edifinn t; en lroisieme lieu,. 
la peu de communication qu'ils onL avec les Eu;--

6!* 
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rop~Pns. Gomme on ne troave 1lans le P:u·a~ua.r 
ni mines d'or et d'nrgent, ni rien de ce qui ex
cite l'avidite des hommes, ancun Espa()'nol ne 
s'esl avise de s'y ctahlir; et quand_ il arrive que 
quelqu'un prend ceUe r0utc pour a!ler au Potos, 
ou a Lima, i1 ne pent dcmeurer que trois jours 
d:ms chaque penplade, ainsi qu'il a ete ordono~ 
par la cour d'Espagne; on le loge dans une 
maison destioee a recevoir les etranyrs , on 
Jui fournit tout ce qui lui est necessaire; et les 
troil' jours c~pircs, i! doit conlinuer son vopqe, 
~ moins qn'il ne lui survienne quelque nHaJU
rlie qui l'arretc. Quatriemement enfin, l'ordrc 
etahli par les premiers Missionnaires , qui s'est 
pcrpel ne jusqn'a nos jours' et qui s'obsene 
avec he:!ucoup (runiformite dans loules ccs 
1\lissions. Dans loules les peuplades, ii y a un 
chef qu'on nomme fiscal : c'est to:tjours un 
homme d'age et cl' experience, qui s'est acquis 
de l'aulorilc par sa piete et par sa sagesse. Il 
v-eille sur toute la peuplade, principalement en 
ce qui concerne le set·vicc de Dieu. 11 a u:1 me
moire ou sont ecrits, par noms et par surnorns, 
tom IPs habitans de la pcnplade, lcs chefs de 
famillc , les femmes, et le nomLrc des enfans. 
11 observe ceux qui manquenl a la pricrc, a la 
messe, aux preuicaLions, et il s'informe des rai
!'l)ns qui lC's ont cmpechcs d'y assisler. Il a sons 
~Uj , pour J'aider oans CClle fonction, U::l autre 
officicr qui s'appelle teniente: celui-ci est charg6 
du soin des enfans; sa charge principale C!'t 

d'exa!niner s'ils sont assid_us aux 6coles , s'a~ 
s'appliquent, et si les mailres qui les enseignent 
s'acquit~ent Lien de l~ut: emploi. llles accom
rag.ne aussi a l'eglise, pour lcs contenir dans ta 
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modcstic par sa presence. Ces deux cdTicters ont 
encore des suballerncs, dont le nombre e6t 
proportionnc a celui des babil nns. Outre cela, 
In p.euplade e!-t partagec en diifercns quartiers, 
etchaque quarliera rw surveillant qu 'o n choisit 
parmi les plus fencns chreliens. S'il arriv:e 
quelque qucrelle, 0u s'il se commet une faute, 
il en donne aussilot avis au fiscal, qui fait en
suite son rapport aux Missionnaires; si la fnutc 
est secrete, on donnc secretement au coupable 
les avis capnhles de le fairc renlrer en lui-meme; 
si c'cst une recidive , on lui impose une peni
tence conforme a la faule commise : mais si 
celte faute est publique et scandaleuse, la re
primande !\'en fait en presence des autres fi
dele~. Lr.s fervens chretiens l'ecoutent avec une 
attention et ur:e docilite qui me tiroit les larmcs 
des yeux. Le coup'<lble vient rcmercier le Mi!t
sionnaire du soin qu'il prcnd de son salut. Us 
s.onL eleves a cela des leur plus tendre jeunessc, 
et ce seroit parrni r.ux un sigue certain d'un 
mauvais nature!, si quelqu'un manquoit h cet 
usage. On a soin de marier les jcunes gens des 
qu'ils sont en age de l'etre, et pat· ia on previent 
hien des dereglemens. Tel est l'ordrc qui s'ob
scrve pour la conduite spirituelle de celte chre
tiente. Je serois infini, si j'enlrois dans le 
detail de toutes les saintcs industries que le 
rele du salut des ames impire a ces i\tission
naires, pour entretenir el augmenler la piele 
dans le creur de Jeurs neophytes. 

La maniere dont s'adminislrc le tempore! n 
qnelqn~ chose dtl singulier, et je ne crois pas qu'il 
y ait rien de semblahlc dans aucune mi~sion. 
~ qne les peres je~ites &u!>Scnt porle ta 11.}-
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m~et·c de l'Evangile dans le Paraguay, ce pays 
etoit habite par des peuples Lout-a-fait barbarcs, 
fans religion, sans lois, sans societe, sans habita
tion ni demeure fixe; errans au milieu des bois 
ou le long des rivieres , ils n'etoient occupe.s 
que du soiu de chercher de quoi se nourrir cux: 
et leur famille , qu'ils tra1noient partout a vcc 
eux. Soit qu'ils n'eussent nulle connoissance de 
!'agriculture, ou qu'ils ne voulussent point pren
dre la pcine de s'y appliquer, ils ne vivoient 
que des fruits sauvages qu'ils trouvoient clans 
les bois, du poisson que les r·ivieres leur four
nissoient eo abondance, et des animaux qu'ils 
tuoicnt a la chasse, et ils ne demeuroient clans 
chaque endroit qn'autant de temps qu'ils y trou
voient de quoi vivre. Les jesuiles , animes de 
ce l€lc da sal11t des ames qui est de l'essence 
de leur institut' se repandiren~' il y a plus de 
cent ans , dans ce nouveau monde pour con
querir a l'empire de Jesus-Christ des peupl~s 
que la valeur de leurs compatriotes avoit deja 
soumia a la monarchie d'Espagne. Ils penetrerent 
dans ces immenses forets avec un courage a toute 
epreuve : il n'est. pas aise de concevoir qucls 
travaux ils essuyerent afin de rassembler ces 
harbares, pour en faire d'abord des hommes 
raisonnables, avant que d'cssayer d'en faire des 
chretiens ; ils les suivoient dans leurs courses 
conlinuelles. La patience, la douceur, la com
plaisance de Ctls hommcs apostoliques, fit·ent 
en fin impression sur ces esprits grossiers; peu a 
pcu ils devinrent dociles; ils ecouterent les ins
' ructions qu' on leur faisoit ; et la grace, qui 
ngissoit en eux, achevant L'ouvrage tie leur con
ver-sion, un grand nombre se soumit au joug de 
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I'Eran.gile.l\.Iais po~r e~trep1;~ndre quclque chose 
de soltde , il fallo1t ftxel' I wconstnnce de ces 
peuples accoutunH~s a une vie ngahonde et er
ran le, et, pour les rassembler en societe, Jeur 
en faire gouter les douceurs et les avanlages. 
C'est a quoi penserent d'ahord les missionnai
res: ils firent venir de Buenos-Ayl'es des hrnufs, 
des vaches , des moutons , des chevaux et de::s 
mules; ces hcstiaux multiplierentsi fort en peu 
de temps , qu'on eut hientot ce qui suifisoit 
)lOUr la subsistance des neophytes. On com
men~a des-lors a former des pcuplades; on ap
porta de Bueno -Ayres tous les outils neccs
saires , soit pour couper des hois et mellre en 
muvre les pierres et les maleciaux que le pays 
fournis!'oit, soit pour defrichcr et cultiver les 
terres. On fit pt·ovision de bl~, de legt~mes et de 
differentes sortes de grains dont les terres pus
~ent etre ensemencees; on enscigna aux IndienJ 
ia maniere de fa ire de la brique et de la eh a ux; 
on leur trac;a le plan des maisons qu'il falloit con
struil'e; les missionnaires eux-mernes mcltoient 
la main a tous ses ouvragcs , et ils eurent la 
consolation de voir bientot trois peupladcs ha 
bitees. Ces nouveaux citoyens , animes de l'es~ 
prit de charite que la vraie religion inspire, et 
presses par les seotimens d'un amour nllturel, 
s'empresserent de faire part a !curs parens et a 
leurs compatriotes du bonheur dont ils jouis
soient : ils faisoient des excursions dans les en
droits les plus ecartes, et ils ne revenoient ja
mais de leur course qu'ils n'amenas&cnt avec 
cux un grand nombrc d'infideles. La doucctir 
av~c }aquelJc ils etoient rec;us , et Jes teQlOi
gnages de tendresse qu'on leur donnoit , ap-
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privoisoicnl insensiblcment ces harbares. Tous 
les ·hahitans s'empressoient a leur hatir des mai
sons-, landis que les missionnaires les disposoirnt 
a recevoir la grace du bapteme. A peine I'a
voient-ils re~tu, que, devenus eux-memes de 
nnuveaux apO.tres , ils alloient chcrcher leurs 
M.lies et leurs amis pour les rendre p;.articipan~ 
des m&mes ·avantages. Le nombre des habitans 
s-'etant accru dans chaque peuplade , on s.on
gea a en former de nouvelles : Ies chretientes 
qui etoient deja fondees fournissoie,nt tout cc 
qui etoit necessaire anx nouvelles qu't>n vouloit 

~ etahlir: et celles-ci, a leu•· tom·. quand clles 
eto\ent bien etablies, contribuoient aux Lesoins 
des autres ·qu' on avoit dessein de fonder. 

Sur ce plan , en moins d'un siecle , on a 
~duit en plus de cent peuplades plusiem·s mi~ ~ 
]jers d'lndiens, qui sont parfaitement instruits 
des veritcs chreticnnes, el dontles mreurs sC~ut 
ues-innocentes. Les missionnaires qui le,s gou
verm•n-t n'ont degcncre en ricn du zele de !curs 
p~edccesseurs: ils avan-cent sans cesse du cote du 
nord, et font. tons les jours de nouvelles conque.
tes h. tlesus-Christ. Quand il arrive d'Espagnc unc 
recrue de missionnaires , le pere provincial du 
Paraguay les cnYoie dans les endroils los plus 
6loignes pour rclever ceux qm ont deja passe 
plue,icurs nnnees a courir au milieu des forMs 
~tpres ces harbarcs 1 et qui ont consume leul's 
fo1'ces et leur !'ante· dans des missions si pen~ 
Lte~. Ceux- ci sont env-oyes clans les anciennes 
peuplades pour y evoir soin -des chretiens. Dans 
~lie ·oi:J fetois il y avoit qu.alre de ces anciens 
missionnaires respectables par-leur age, et bean
coup plus encore par ~ sai!ltete de leur vM! :_ 
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j'6to1~ surpris de vcir qu'on rrgardat comme 
un repos le travail don~ cbacun en particulit>r 
ctoit charge, et qui certa~nement occuperoit en 
Europe trois des e~clesiastiques les plus z·eles 
pour le sa.lut des ames. A rr.esure qu'on for• 
nwit de nouvelles peuplades,. on en fixoit Jcs 
limites, a fin de prevenir les plaintes et les mu~ 
mures. A quelques- uncs oo assigna trenle ~ 
quarunte lienes nux environs; a rl'autres moins, 
ou meme davantage' selon la grandeur de la 
peuplade, le nombre des babitans et la qualite 
du terroir. Dans chaque peuplade on examina 
la diif€rence des tcrres' et a quoi elles etoien\ 
propres; on rnit les hestiaux clans cclles qui poo-
voient fournir le patur<.~ge; on destina les autres 
a etre ensemencees. On fit choix parmi les hahf. 
fans de ceu.x qu'on devoit ch3rgcr du soin de~ 
bestiaux' et de ceux qu'on devoit appliquer a 
la cullure cies terres. On fit venir de Bueno!'" 
Ayres des ouvriers pour apprendre au reste des 
1ndiens Ies metiers les plus neccssaires a la so
ciete ciYile; l~ur application et ie genie qu'ib 
Cilt pour lcs arls mecaniques,leur fit apprendre 
aisement ce qu'on leur enseignoit; avec le temp:s 
et !'experience ils se sont perfectionnes, rt il 
v a certains mMiers ou ils excellent. Jls tr-,'1· 
;:aillen.t toutes les toiLes et Jes etoil'es dont i~ 
ont hesoin; I'ete ils s'habillcnt de toile de 
co1.on, et l'hiver ils se font des velemens de 
laine . . Comme cette fabrique est assez corr-
siderable, car l'oi~ivete est bannie de tout~ 
le& peuplades , lorsque les habitans sont suffio. 
samment pourvus de toilcs et d'etoffes, on etr• 
voic le surplus a Buenos.-A.ires, ?.l .Corduha et all 
ru~un:~n; !'argent qui se retire du dehi~ de __ ....., 
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c.cs marchandises est employe a achcter les 
diverses choses qui vierment d'Europe, et qui 
ne se trouvent poLnt chez cux. Ils font pareille
rnent un assez grand commerce d'une herbe 
qui cPott dans le Paraguay , et qui e~t fort en 
usage clans le Chili et flans le Peron , a pcu 
pres comme le Lhe qui vient de la Chine I' est 
en Europe; avec cctte difference, que Fher be 
do Paraguay est beaucoup moins chere, pui~
qu'on ne la vend que trente sous la livre dam 
le Perou. L'argcnt ou les denrees qui reviennenl 
de ce trafic sont partages egalement entre les 
habitans de la peuplade. Les maisons qu'ils se 
sont baties eux- memcs soot d'un £eul ela!!;C; 
elles soot solides et sans nul ornemenL d:~r
c.hitecture, n'nyant eu en vue que de se garan
tir des injures de l'air. Cclle des pcres Jesuilcs 
est a peu pres sern bla ble ' a la f(~~erve qu' elle 
a deux etages. Mais l'eglise est vaste et magni
fique ; le dessein en est venu d'Europe , et les 
Indicm l'ont tres-bien execute. Elle est toute de 
picrres de taille : le dcdans est orne de pein
tures travaillees par les m ernes Indiens; l~ 
retables des autels soot d'un bon gout et tout 
dores; la sacristie e.st bicn fournie d'argenterre 
et d'ornemcns tres-propres. Je parle oe ce que 
j'ai vu clans la peuplade ou j'etois. Cette egl:se 
sef'oit certainement estimee dans les plus gran
des villes de !'Europe. 

Rien ne m'a paru plus beau que l'ordre et 
la maniere dont on pourvoi.t a la subsistance 
de tous les habitans de la peuplade : ceux qni 

font la recolte sont obliges de transporter 
tous les grains clans les mngasins publics} 
il y 8 des gcns etahlis pour la gardc de 
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ces magasins, qui tienncnt un rf'~istre rlc lout 
ce qu'ils recoivent. Au commencement de cha~ 
que mois, les officiers qui ont l'administrali0n 
rles grains delivrent aux chefs des quartiers la 
q•1antite n6cessaire pour toutes les [•milles de 
!cur district, et ceux-ci les distribu cnt aussitot 
flU~ familJesJ douoant a cbacune plus Oll mo in~, 
selon qu'elle ~st plui ou moins nombreusc . 11 
eu est de meme pour la distribution de la 
-viande: on conduit tousles jours a la peupladc 
un certain nomhre de breufs et de moutons , 
fJu 'ou remet entre les mains de ceux qui doi
Yent les tu er. Ceux-ci , aprcs les a \'oir lues , 
font averlir les chefs de quarli f' r, qui prenn ~nl 
ce qui est necessaire pour chaquc Gmille a qui 
ils en distrihuent a proportion du nombrc des 
personnes qui la composenl. Par la, on a trouve 
I~ moyen de bannir !:indigence ilc cclte chre-. 
tiente; on n'y voit ni pauvres ni meudians, et 
tous sont dans une egale abondance des choses 
ntk cssaires a la vie. Il y a' outre cela' daru 
chaque peupladc, plusieurs grandes maisons 
pour les malades; les unes sont deslioces pour 
lcs hommes et les autres pour les femmes. 
Comme les prelre.5 ne s'occupcnt que de !'ins
truction et de la conduite spirituelle de ccs 
uoureaux cbreliens, il y a encore troi s freres , 
dont l'un, qui a une apothicairerie hi eo ~aroi e , 
prepare les remedes neccssaires ~ux mala des; 
les deux autres president a !'administration du 
tempore~, et observent si, dans la dislriLution 
journaliere qui se fait a chaque famill e ~ tout 
se passe avec la droiture et l'equite convenahlcs. 

Pendar.t le temps que je demeurai a Buenos
Ayr;es, j'avois enlcndu faire de grands elogrs de 
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la mission du Paraguay; mais j'avoue que tout 
cc t~u'on m'en avoit dit de bien n'approcho 
point de ce que j'cn ai vu moi-meme. Je ne 
&ache pas qu'il y ait dans le monde chretien de 
mission plus saiote. Ln modestie, la doucenr, 
la foi, le desinteressement, l'union et la dfa
rile qui regnent parmi ces nouyeaux fidelcs, 
me rappeloient Eans cesse le souvenir de ces 
heureux temps de l'E~lise, ou les chretieos, 
detaches des choses de la terre, n'avoient tou.~ 
qu'"un creur et qu'une ame, et rendoient' par 
l•ionocence de leurs mreurs, la religion qu'ils 
professoient respectable memeauxgentils. J'au
rois passe volontiers le reste de ma vie clans un 
lieu ou Dieu est si lrien servi : je sentois mcme 
que ces grands exemples de vertu faisoient sur 
moi des impresiions extraordinaires; m a is lei 
ordrcs de la Providence m'appeloient ailleu~ 
J'avois deja demande plusieurs fois a ces reve
rends peres la P.ermission de parlir; mais leur 
('llarile. ingenieuse a trouver des raisons d" 
m'arreler, m'avoit retenu parmi eux dix-~tcpt 
jours; enfin, ils se rendirent a mes instances, 
ils me donnerer.t. des guides pour me conduire. 
et un de leurs domestiques , charge de toutes 
les provisions necessaires pour le chemin que 
j'avois a faire de la p<'uplade de Saint-Xavier 
jusqu'a Corduba. On compte. rle l'une a !'autre 
un peu plus de deux cents lieues: je fus un 
mois a m'y rcndre. Je passai par Saint-Nicoias 
et par la Conc3plion , deux autres peuplades 
de la mision de Par11guay , ou il y a bien dans 
chacuns quatorze a quiiJZC mille fimes. Ellcs 
sont placccs au bord d'une petite riviere, a 
trois journecs l'une de l'aulrc des rues en sont 
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droites el bicn alignees, les muisnns solides et 
d'un seul ~tnge. Lcs deux eglises font face cha
cune n une g.rande place; elles sont grandes, 

' bien ha ties, et ricbement ornees. Le:: percs je· 
suites aui en ont la conduite me rPcurent uvec 
bcauco;1p de charite. On obsen-e d<~~s ccs deux 
peuplades, corn me dans tout.cs les aulres de I~ 
inission·, le meme ordre que dans cellc dont je 
viens- de parler. On prendroit chnque peuplade 
pour une nombreuse f<Jmillc, ou pour une com
rnunaule religieuso bien r-cglee. 

Je rcncontrai sur ma l'oute unc jacra qui ap
partenoit a un Espagnol. Lcs Castillans appellen t 
tinsi certaines Lerres clout les rois d'Espagne 
recompemerf'nt les officiers et les soldats qui 
s'etoicnt signales dnns lcs conquctcs du pnp. 
On lroqve quantite de jacras clans Loute l'A
rnerique; il y a dans chucune un petit village 
compose de maisons, de hut tes et de ea banes, 
ou d~rnflurent les Cafres, et les twtres escla,·es 
qui cultir~nt les terres. Le ma1lre de cette jacra 
me re<;ut fort hien; et comme je trouYai In des 
gens pour me conduire jusqu'a Corduba, jc 
donnai COI~ge a mes guides, a qui j'avois deja 
cause assez de fatigues. Ccs bons Indiens vou
loient ahsolument me suivre jmqu'au terme de 
mon voyage, selon l'ordre q11'ils en avoient 
re~u! et j 'eus heaucoup de peine a leur per
suader que leurs services ne m'Moient plus uti
le~. S'il y a quelque occasion ou la pauvrete 
doive fuire de la pcine a un capucin, c'est cer
tainement dans celle- ci : j'etois verilablement 
aillige de n'avoir ri en a donner a ces. bonnes 
gens; il fall ut qu'ils se conteutussent· de ma 
Lonne volonte, et de la promesse que je leur 
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fis de ne les pns oublier dnns mes foilles 
prieres. 

lis rrprirent la route de lclopeuplnde de Saint
Xarier; et moi, aprc3 m'etrc rep-ose un jour 
dans la jacra de ce gentilhomme cspRgn.ol, je 
pris la route de Corduba, oil j'arrivai apres huit 
jours de marche. Corduba est une villc asse:~; 
considerable, et plus ~rand·e que Buenos-Ayres: 
dle est sitnee dans un Lerroir marecageux, mais 
neanrnoins ~-sez beau et assez fertile. 11 y a un 
.siege episcopal et un chapilrc' plusieurs mai
sons religieuses, et un college de jes11iles, qui 
rendent des· services conlinuels au public, et 
qui soot clans une graode e~time par la regula
rile de lcur vie. J' allai saluer le reverend pere 
recteur du college , qui me rclint qualre jours 
dans sa maisor.. 

De Corduba j'allai a la P11nta. C'est un petit 
hourg sitne aupres des collines qnc l'on ren
contre avant que d'arriver a cette chaine de 
montagnes que les Espagnols appellent !as Cor
dillcras. Un incident qui m'ar·riva dans le che
min me fit passer une fort manvaisc nuit. 
Commeon m'avoit dit qu'il n'y avoit que trente
cinq licues jusqu'a la Punta, et qu'on lrouvoit 
nrr la route quantite de jacras, je m'obstinai 
ll ne point prendre de guide; je partis done 
tout seul ; et, npres trois jours de rnarchc , }.e 
me trouvai dans un pays desert et sablonneux, 
qui est asscz proche des mont[lgnes. Quclque 
diligence que je fis~e, la nuit me surprit, et je 
resolus de la passer sous un gros arbre qui etoit 
~ cote du grand chemin. Apres avoir fait un 
J~ger repas et rcci\tS qu <J.ques prieres, je ne 
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sais quel pressentiment me dctermina 3 monter 
sur l'arbre; je m'atlachai aux branches avec la 
corde qui me servoil de ccinture, et je com
menc;ois deja a sommeiller, lorsque j'enlcndis 
du bruit au b3s de l'arbrc; je haissai aussilot 
la tcle, et j'aper<;us, au clair de la June, un 
gros tigre, lequel, apres 11voir fait cinq ou six 
fois le tour de l'arbre, s'clanc;oit le long du 
tronc, et faisoit de grands efforts pour y grim
per. Ce manege dura nssez lor.g-temps; mais , 
voyant que ses tentatives etoient inutiles, et que 
je n'a,ois pas la complaisance de descendre , 
il prit le part! de se retirer. Jamais nuit ne me 
p<lrut plus longue. Des que le jour commenc;a 
a parottre, je regardai de lous cotes, et' m'e
lant hien assure que eeL animal avoit disparu, 
je descendis de l'arbre et continuai ma route. 
J'arrivai ce jour-la meme d'assez bonne heure 
a la Punta. Je troul'ai cette bourgarte desoloo 
par une maladie contagiense, qui avoit enieve 
plus des deux tiers des hahitans. J'assistai a la 
mort le cure du lieu' deux reverends peres 
dominicains, et plusieurs autres hahitans. Je 
ne restai que trois jours clans celte bourgade 
presqne deserte et ah:mdonnee, et je pris la 
route de Mendoza' qui esL eloignee de viogt
cinq lieues. 

Mendoza est une ville assez grande, mais peu 
peuplt~e; elle est situee au piecf des Cordilleres, 
de cttte longue ~hatoe de montagnes dent j'ai 
parle plus haut, lesquelles vonl du nord au 
sud , et partagent toute l' Amerique meridio
nale. On trouve a .l\lendoza plusieurs maison• 
religieuses et un geand. college de peres jesuites, 
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elle depend pour le spiriluel de re~·eque da 
SaJJLiag~ du Chili. J'arr-ivai dans cel.te -ville 
vers midi, ~l comme je passois au milieu de ia 
place, je rencontrai un ecclesiastique qui 100 

salua fort honnetement, et m'in~ata a diner; 
c'etoit le cure des Espagnols. Apres le repa~. 
je le priai de me fairc conduire chez les pcres 
jesuilP.s, et il voulut m'y accompngner lui..
meme. Les peres Sa\·oicnt deja que jc devois 
passer par Mendoza , pour me rendt>e par le 
Chili au Perou; cinquante missionnaires des
tines au Chili, du nomhre de ceux que favois 
trouves a Buenos-Ayres, etoient arrives depuis 
deux mois , et les avoient ;nformes de ma mar
che. C'est pourquoi le reverend -perc rootettr 
me dit, en rn'embrassant tendrement, que 
l'inquit!Jtude qu'il avoit eue a mon egard redollo
bloit la joic qu'il avoit de me voir., et qn'il avoit 
apprt':hende long-temp-s qu'il ne me fut arrive 
qu.clq_ue accident sur la route. Apres quelques 
momens d'enll·etien, comme je songeois a me 
retirer : « Vous ne logerez point ailleurs , me 
repondit ohlige.ammcnt le pere recteur , -en me 
prenar1t la main; M. le cure est assez de nos 
arn.is pour ne pas trom·er muuvais que je vous 
retienne; le grand nombre de missionnaires 
qui vienncnt d'ani\-·er m'empeche de vous 
donner unr, chambr.e en particulier, ce qui me 
(Ache heaucoup ; mais nous partagerons en
semble la mienne, et j'ai donne ordre qu,on 
vous y preparat un endroit commode. , Cett~ 
invitati0n etoi.t trop pressan.Le pour ne pas !'ac
cepter; la joie que je ressentis de me voir aveo 
tant de fervens missionnaires me fit bient&t 
o~o~hlier toutcs mes fatigues passees. 
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J'etois cependant toujoun; occupe de mon 

voyage au Chili, ou j'esperois trouver 'lue1que 
vaisseau franc;ais qui, aHant a la Chine. passe
roit aux iles l\lariannes, ou j'attendrois le galion 
qui va deJa Nom·elle-Espagne a l\lanille, d'ou 
je pourrois me rendt·e aisement a la cote da 
Coromandel. 11 y a deux routes pour alter de 
l\lendoza a Santiago: la premiere est de tra
verser les Cordilleres; la st>coude c::.t de cotoyer 
ces monlagnes, el de marcher an not·d jusqu'a 
une bourgade appclee San-J uan de la Fontera, 
d'ou en uile l'on tourne vet'S le sud. cotoyant 
toujours les monla~nes jusqu'a Santiago, qui 
e5t silue presque a la meme elevation du pole 
que Mendoza. Par la premiere route, il n'y a 
que vingt-cinq lieues a faire, mai il yen a plus 
de cent par la seconde. Je m'informai si l'on 
pou>oit passer les Cordilleres: on me repondit 
que l'on pouvoit a la rigueur tenir cclte route, 
m a is q u, elle etoit lres- difficile et lres-dange
reuse, a cause des neiges dont ces montagoas 
sont loujours couvertes, et que lc5 Espagnols 
ne la prenoient jal:nais, aimanl mieux faire un 
long detour que de s'exposer aux dangers d'un 
_chemin si peu praticable. L'envie que j'avois 
de me rendre promptement au Chili , me cM-
lcrmina a prendre le chemin le plus court, bien 
qu'il filt le plus difficile; je fa!sois refiexion que 
nous etio:1s au mois de decernbt-e , tt-ui csL le 
temps d'etc dans ces coo trees meridionales; 
qu'cLant en Europe, j'avois passe les Alpes et 
les Pyrenees , et que les Cordilleres ne seroient 
peut-etr~ pas plus difficiles a traverser; que 
d'ailleurs, all-ant a pied' je pourrois passer ai
sement par des endroits inaccessiblcs aux gens 

.. 
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t~ chevnl. Je cornmuniquai rnon dessein au re
verelld p!;rc recteur du college, qui fit tout ce 
qu'il put pour m'en detourner; il vouloit que 
j'nttcndisse le depart des mitJsionnaires qui d~ 
voienl passer dans deux mois au Chili : le 
voyage m'eut ete plus agreable; ma;s commfl 
j'CLois presse, je perseverai dans ma premiere 
resolution. 

Les deux premieres journees ne furent pas 
fort rudes; mais quand j'eus penetre plus avant 
clans ces montagoes, j'y trouvai des difficultes 
presque insurmvntahles; il me falloit parfois 
grimper sur des montagnes escarpees et loutes 
couvertes de neige , et ensuite me laisser glisser 
sur la ncige dans des vallons ou je n'apercevois 
nul senlier. Enfin, apres des fatigues incroya
bles, que j'eus a essuycr durant sept j'ours, je 
me trouvai au-dela des Cordilleres. Je marchai 
d1·oit a Santiago, dont je n'etois eloigne que de 
qualre lieues, et que depuis deux jours j'avois 
apert;u du sommet des plus hautes montagnes. 
Apres avoir traverse un lac, partie ague, partie 
a la nage, j'enlrai dans une belle jacra. Je fus 
agreablement surpris d'y ~rouver un pere j6-
suite, qui me donna toutes sot·tes de l})arques 
d' ami tie; m a is il fut hi en plus surpris lni-rneme, 
lorsque, lui ayant remis une letlre du pere rec
teur de Mendoza, il connut par la date qu'il 
n'y avoit que huil jours que je n'etois parti. 
Cette jacra appartenoit au college de Santiago. 
n y a une petite eglise fort prop re pour les ne.. . 
gres et les esclaves, qui ferment un village de' 
trois a quatre cents personnes : le pere a soin 
rle leur instruction , et il a pour compagnon un 
frere qui reille a leur travai~. Apres m'y ctre 

' 
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rPpose deux jours, je me mis en chemin pour 
Santiugo. 

Santiago est la capita le du royau me de Chili; 
elle est grancle, Lien peuplee, situee clans une 
plaine agreablc, laquelle est arrosee cl'uue bello 
ri\iere et d'un grand nombre de ruisseaux qui 
t·endent les terres fertiles. Outre Ies fruits pur
ticuliers au pays, tous ceux qu'on y a trans
porlcs d'Europe y viennent pnrfaitement bien. 
La douceur du climat , la commoditc du com
merce, la fertilite des terres, qui fournissent 
tout ce qu'on peut souhailcr pour les dclices 
de la Tie, y ont attire plusieurs familles espa
gnolcs qui y ont fixe leur sejour. Lcs rues sont 
lorg:es et Lien alip:nees, les maisons solidement 
baties et commodes. li y a un siege episcopal, 
m~ cbnpilre et plusieUJ s communaules reli
gieuses . La premiere chose que je fis en ar
rivant dans la ville , fut de rendre mes respects 
~monsieur l'ev~que; il me Lemoigna bcanconp 
de bonle, et donna ordre qn'on me prepar<lt 
une chambre dans ~on palais. Les amilics de 
ce grand prelat redaublhenl quand ii sui ;e 
sujet de mon voyage. Le lcndemain je rendis 
•i~ite aux veres Jesuiles ' qni out llll colle~e 
et une maison de novicia t clans la ville. Je n'v 
fis pas un long sejour' pnrce qne j'nppris qu~ 
trois vaisseaux ftancais etoicnt arrives a la Con
ception: qui est a c~nt lieues de Santia~o. Je 
m'y rendis en douze jours. Ce pays me parut 
un des plus beaux et des plus fertiles c1ue j'aie 
encore •us. 

La Conception etoit autrefois la cnpitale du 
Chili : c'est unc petite ville situee dc.ns le fond 
~·une grande baie, ou lcs vais~cdn: sont en se,_ 

7 
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rete. Une lle que la nature a formee au milieu 
de la haie les met a J'aLri de la fureur des 
flots et des venLs. Je trouvai clans le port les 
trois vais!eaux dont on m'avoit parle ; mnis 
comme ils ne faisoicnt que d'arrirer, ils n'e
toient pils siLOt prcts a rerneltre 3 la voile. C'cst 
ce qui m'engagea a aller a Valparayso, ou !'on 
m'assur:a q.u'il y avoit un na,·irc qui etoit sur 
son depart pour le Perou. Si j'avois cte Lien 
inslruit lorsque j'etois a Santiago, je me serois 
epargnc bien des fatigues; car Valpara.yso n'en 
est eloigne que d'environ vingt lieues' et j'en 
fis deux cents ponr m'y rendre. J'y lrouvai cf
fectivcmenl le vaisseau deja tout charge, et qui 
se p•·eparoit a partir. Lorsquc nous fumes a 
quarante lieues de ~e port, une chaloupe, qui 
sortoit de -la rade de Pisco, vint droit a notre 
Lord : elle etoit envoyce par le capitainc <l'un 
navire fran<;ais appele le Prince des Asturic-s, 
qni aHlit mouille clans celle rade. J'appris d'un 
cflicicr qui eloit dans la chaloupe, qu'un vai.:~
!'eau fraru;:ais nom me l' Eclair, commande par 
~I. Boisloree , devoit incessamment se rcndt·e 
a Pisc(l, d'o~ il passeroit au Callao pour a!Ler 
ensuite a Canton; c'est .ce qui me. put·la a aller 
·a Pisco pour l'y allendre ; il arri'"a quelqnes 
jours aprcs, et m'ayunt promis de me .fuire 
donne•· avis a Lima du jour de son depart du 
·Cnllao, je m'embarquai dans un petit batimetit 
e~pagnol qui faisoit voile pour ce port. 

Le C:Hlno est le principal et le plus fameux 
port de toute l' Amerique meridionale; c'est le 

: rentleZ-\'O~S general de lous ·Ies negocians de 
.. ces vastes prov.inces. 11 n'est eloigne que de 
deux .lieues de Lima, qui est la capitale du_Pe-

I 



( 14 i ) 
1·ou, cl le centre de lout le commerce <.le ce 
toyaumc cl de cclui du Chili. Lcs Espagnols y 
onl bali une petite ville le long du rivage; dlo 
est entouree d'une muraille de pierres de taille, 
garnie de plusieurs pieces d'artillerie, toutes 
de fonte. 11 y a un gouverneur et une garnison 
de cinq cents hommes. enlretenne par le roi 
d'Espagne. A peine fumes-nous arrives nu port 
du Callao, que je pris la route de Lima. Cettc 
l"ille, la plus riche du nouveau monde, a deux 
lieues de circuit; elle csl situee a deux licues 
de la mer, a-u milieu d'un ,·allon' le plus etendu 
et le plus beau de tous ceuK qui sont le long 
de celle cote. Elle n'est fermee que d'une mu
raille de terre. C ne petite riviere qui descend 
des montagnes , coule aupres des murs, et se
pare la l"ille du f,lUbourg. Les eaux de cetle 
riviere. qu'on conduit par des canots dans lcs 
fallons , rendenl la terre fertile et agreable , 
sans quoi elle seroit seche et sterile, ainsi qu'il 
arrive dJns toutes les plaines dtJ Perou qui man
quent de ce secours. Il ne pleut jauwis le 
long de cet te cote. Ccttc capita le du Perou 
est tres-agreable, et pal' sa situation, el pal' la 
clouceur du climat, et par le grand nombre J<.: 
maisons religieuses et d'cglises, qui sont ma
~;nifi(pes et richement ornees. Le plan en est 
rcgulier; les rues y sont larges el tirces nu 
cordeau; Ies maisons, quoiquc d'un scul eta~e, 
sant spacicuset:, bien batics el lres-commodes. 
Elles etoient autrefois plus ele,·ees; mais le fu
ricnx tremblement de terre qui rcnversa prcs. 
que toute la ,·ille, sur la ftn du siecle passe, 
a fait prendre aux habilans la precaution de 
les construire plus basses. 11 s'cn faut hien 

7* 
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fJ.iiC ccltc ville soit pcuplce a proportion de son 
elendue: on n'y compte pas plus de trente-cincl 
i1 qnarante mille ames. Aussitot que j'y arri
Yni , j'ullui rendre mes devoirs au vice-roi. 
C'ctoiL l'cvcquc de Quito qui en faisoit les fonc
tions : le vicc-roi e1oit mort , aussi hien que 
l'archevcque de Lima, qui est vice. roi ne, 
quand celui qui a ete etabli par la cour d'Es
pr~gne vient a mourir. An defuut rle l'un et de 
!'autre ' la vice-royaute tombe a l'eveque do 
Quitto, jusqu'a cc que celui qu'il plait a Sa Ma
jcste Catholique de nornrner pour ce poste soit 
Yenu eu prendre possession. Ce prclat me fit 
un accueil trcs-favorable , et, apres m'avoir 
t·ctenu deux jours clans son palais, il me per
mit cl'aller lager chez Ies percs Jesuitcs, dont 
il me fit clc grands eloges. 

Outre le college que ccs peres ont au Callao, 
ils ont encore qualre muisons a Lima; savoir, 
la maison professe , le co!Icge, qui est fort 
Lean, le noviciat et la paroisse des Indiens , 
qui est a l'une des extremites de la Yille , et 
que l'on nomme el Cercado. C'est la que les 
jeunes pretrcs qui ont achen~ leurs etud~s font 
une troisicme annee de noviciat. J'allai d'abord 
a la maison professe ' oil le ren~rend pere pro
,·incial me cornblu d 'honnetes : apres y 3\oir 
demeure trois jours, je lui ternoignai qu e , 
voulant profiter du loisir et du repos qn~ fa
vois , mon dessein etoit de faire une retraite de 
huit jours : il me repondit obligeamment que 
j'elois le maitre de choisir entre les quatrc mai
sons de la cornpagnie cel!e qui m'ap·ceroit da
vantago , et que j'y pouvois restel' autant de 
temps qu'ilme plairoit. Je choisi.s la maison du 
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noviciat; mais, avanl que de m'y retirer , le re
verend pere recleur du college m'invila 1l. pas
ser quelques jours chez lui. Je fus charme de 
l'ordre et de la regula rile de celte grande com
munaule, composee de plus de cent personnes, 
dont la plupart sont de jeunes etudians. Leur 
application a ['etude ne rliminuoit rien de leur 
piete et de leur fervenr. Je demeurai trois jours 
uu college, et j'allai ensuile me renfermer clans 
le noviciat. La rnodestie, la piete, le silence 
et la regularite de ces fervens novices, que 
j'a\""ois Lous les jours de\'ant lcs yeux, me rap
ptloicnt sans cesse le souvenir de mes pre
mieres annces de religion ; et les saintes rc
flexions qu'ils me donnoientlieu de faire m'hu
milioienl devant le Seigneur, et m'animoient a 
elre a l' avenir plus fielele a ses graces. 

J'achevois ma relraite lorsque je re<;us une 
lettre tie M. Boisloree , qui m'apprenoit son 
arrivee au Callao; je me rendis aussilot a son 
hord , et des le lendemain on miL a la voile : 
c·etoit le premier jour de mars de l'an 1715. 
Nons eumes trois mois d'une navigation tres
douce; lcs vents alizes qui regnent sur celle 
mer nons porlerent tr~s- commodement aux 
tles 1\iariannes. Comme le galion d'Espagne 
que je venois chercher n'avoiL pas encore paru, 
je resolus de l'attenrlre dans l'tle de Guahan , 
ou nons avions mouille. A peine etois--je a terre, 
que les rcvere~ds peres Jesuites ' qui sont les 
seuls missionnaires de ccs ilcs, vinrent au-de
vanl de moi, accompagnes d'uoe troupe d'en
fans; ils me conduisirent en procession a leur 
t"f;lise, au milieu d'une mullitude de fideles 
qui s'etoient rendus en foule au rivage. L'air 
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retenlissoit des louanges du Seigneur, que chan
toient ces enfans arcc une devotion qui m'at
tendrissoit jusqu'aux Jarmes. La priere finie, 
les peres me menerent dons leur maison , qui 
est assez mal JJatie :ifs n'ouhlierent rien pour 
me marquer Ieur affection, et pour dissipcr 
I' ennui qu'on ne peut gucre cviter clans un pays 
si .sauvage. lJ n'y a Cju'un zeJe ardeht pour le 
~alut des ames qui ait pu porter· ccs hommes 
apostoliques a entreprendre la conversion de 
c.es barbares, et a consacrer le rcste de leur 
vie clans ces iles separces du rcste de l'univcrs, 
et qui peuvent passer pour un cxil affreux. Cc
pendant ils me paroissoient plus contens que 
s"ils eussent et6 daos la plus rianle contree de 
l'Europe. Leur douceur , lcur union , la paix 
interieure qu' ils goutoient et qui se repandoit 
jusque sur leur visage , lout me fit corn prendre 
que cc n'est pas clans les missions les plus la
Loricuses et les plus deslituees des commo
diles de la vie , que les ouvriers evangeliques 
sont le plus a plaindre. Dieu sait les dedom
mager, par l'onction de sa grace , de toutes 
les douccurs de la vie, dont ifs se soot prires 
pour son amour. To us ces iosulaires sont main
tenant soumis a l'Evangile. Dans la principale 
de ces iles_, qu'on appelle Agadagna, il y a 
Ull seminaire fonde el enlrelt>llU par les rois 
catholiques , ou les missionnaires elevent avec 
grand soin la jeunesse. 

ll y avoit douze jours que j'etois dans cet!e 
ile lorsque le galion arriva. Le capilaioc me 
prcvint obligeamment , et m' ofl'rit le . passage 
que jc souhailois sur son bord. Je m'y em
b.arquai , et,. apres douze jours de navigation , 
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r.ous decouvl'imes lcs premieres tr.rres des iles 
Philippiues , ot nous mouilli\mes a l'Emboca · 
dero; c'est ainsi que les .E~pagnols appellent 
l'cntrce du canal. On a un g;rand nombre d'ilcs u 

a passer avant que d'aniver au port de Cavite, 
qui est a trois lieues de Manille.Lcs basses, les 
rochers et les courans qui sont trcs-rapidcs, 
rendent le passage de cc canallrcs-difficile et 
fres-daogereux. La mousson avoit change; lcs 
vents' qui eloient au sud-ouest ' nnus eloient 
contraires , et oous fumC:s plus cl'un mois et 
demi a faire quatre-vingts lieucs clans ce cant! I. 
L~s officiers ayant resolu d'allenure la mousson 
fa>orable pour conuuire suremcnl le galion au 
port, je pris le parti, ain i qu'avo ieul fait 
d'autres passagers, de me jc ter dans la cha
lDupe ' et de prendre terre a l'il c de Lu<;on, 
d'ou je me rendis en trois jours a )1anille. 

I\Ianille, situce clans l'!le de Lu~on, est ha lie 
au fond d'un e baie qui a plus de dix-huil lien es 
de circuit : c'c,t la cnpitale de toutes les ilr>s 
qu'on appellc Philippines : elle est environnce 
d'une b on ne m·: raille, et a un chateau bien 
fortifie. Le roi d'Espagne y enLretient une gnr
nisoo de cioq cents hommcs. El le a un gou';er
neur, une cour de justice, un archeYeque, un 
chapilre et plusieurs maisons religieuses. Tou
tcs les eglises y soot belles et richement ornees. 
On compte clans ces iles prcs de huit cents pa
roisses,qui soot pnrtagef's pour la conduite entre 
les prctres seculicrs et reguliers. Cette nom
breuse chretieotc est cultivee avec beaucoup de 
sf)in, et est pi!rfaitement instrnite de nos mys
terC' s. Uoc malaJ.ie violcnle donl je fus atlaquce 
a ~Ianille me rcduisit a l'cxlremitc. On desc.;-

• 
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peroit absolument de ma guerison, Iorsque j'cus 
recours au grand apotre des Indcs , Saint-XJ
vier.l\la priere ne fut pas plus Lot ache·n~e que je 
me scntis beaucoup mieux, et, deux jours apres, 
je fus en etat de celebrer le saint sacrifice de 
la messe. Ceux qui, aprcs m' a voir vu au lit 
deux jours auparavant' me voyoient a l'autel ' 
ne doutercnt pns qu'une guerison si soudaine 
ne fUt l'effet de la puissante protecli~n du saint 
que j'avois invoque. Jc partis de Manille le 15 
de fevrier de l'annee 1714, sur la Sainte-Anne, 
vaisseau armenien qui alloit a la cote de Co
romandel. Une furieuse tempete, qui nous sur
prit entre l'ile de la Paragua et le Paracel, 
nous mit p\usieurs jours dans un danger cou
tinuel de faire naufrage; nos mats, nos voiles 
et le gouvernail furent emportes ; ce fut par 
une espece de miracle que nous abordames a 
Malaca, ou je trouvai un vaisseau danois pret a 
faire voile pour T1·inquimbar; c'est une place 
situee sur la cote de Coromandel, qui appar
tient anx Danois. "La Saintc-Anne etant hors 
d'etat de se mettre en mer , je dcmandai pas
sage an capitaine rlanois, qui me l'accorda avec 
heaucoup de politesse. La saison, qui etoit deja 
a\·ancee, nons retint pres de trois mois dans 
une traversee, qu'on fait an temps de la mons
son en mains de trois semaines. La maladie se 
mit daus !'equipage : nons perdimes le capi
taine , qui mourut entre rues bras avec de 
grands sentirnens de piete. Enfin , apres bien 
des fatigues , nons arrivftmes a Trinquimbar. 
J e passai de la a l\ladras , d' oil je me rendi s 
aisernent a Pondichery • qui etoit le lieu de ma 
mission et le terme de won voyage. 
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Lcttre du reverend perc Cat a lll *** . 

• ~:.- A Duenos-Ayrcs, le t8 mai 1729. 
,' 

JE me hale, 1\Ionsieur, rlo remplir la pro
messe que je vous ni faile en 1:>arlant, de vous 
ccri re les pnrliculariles de m on '"oyage' qui. 
aux fatigues pres d'un trajct long et penible, a 
ele des plus heureux. 

Je sorlis, le 8 de novembre 1 i28, de la rade 
de Cadix, avec trois missionnaires rl e notre 
compagnie. Pousse par un vent favor:J.Lle, !'e
quipage perdit 1ienlot la terre de vue, et la n:J. 
vigalion fut si rapide, qu'en trois jours et demi 
nous arrivames a la vue des Canaries. l\lais 
al0rs le vent ayanl change, nous fCrmcs obliges 
de lom·oycr jusqu'au 1 (), jour auqucl not:s 
mouil!ames a la haie de Sainte-Cr oix de Tene~ 
r1ffe, o~ nous nrrclames quc!que temps pour 
faire de nouvelles prorision~. Je ne .lronve ri cn 
de plus ennuyeux que le stjour d'11n '"aisscau 
arrt:.~ clans un port. H~urcusemcnt nous r:c 
rcstames pas lo:1g-Lcmps daus celui ou nous 
ctions, et le 26 janvicr nous nous trvuvan1C's 
so-:.1s L~ tropique du Cancer. Je fus alors lt~moi n 
d'un ~rcctaclc auquel je ne m'attcudois suere: 
on YiL paroilre toul a coup sur le vai sseau dix 
<'U douzc aventuriers que personne ne connoi:;
snit. C'etoient des gcns ruines, qui, voulanL 
pnsser ~ux Indes po~r y lenlt:r fqrlune, s'et oient 
g!;::.ses clans le nayire parmi ccux qui - avoient 

r 

I 
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poPLc tes provisions, et s'6loicnt cach6s entre 
les ballots. lis sortirent de leur relraite les uns 
apres les aulres, bi~n ptrsuades qu'etant si 
avances en mer, on ne cherchcroit point un 
port pour le~ mellrc a terre. Le capitaine, in
digne de voir lant de houches surnumeraires, 
se livra a des transporls de fureur qu·on cut 
Lien de la peine a calmer, mais enfin on en 
\'int a bout. Quoique nous fu ssions sous la zone 
torride, nous n'etions cepcndant pas tout-a
fait a l'abri des rigueurs de l'hiver, parce que 
le solei[ etoit alors clans la parlie du sud ' et 
qu'il regnoit un vent frais qui approchoit de la 
Lise. Le printemps survint lout a coup; qucl
ques sernaines apres nous eprouvarnes \cs cha
leurs de l'ete, qui ne cesserent pour nous que 
quand nous eumcs passe le tropique du Capri
COt'ne. Alors nous nous trouv<hnes en automne, 
de sorle qu'en moins de lrois mois nous efunes 
successivement toutes les saisons. 

Le 18 fevrier, nous passamcs la ligne. Ce 
Jour sera pour rnoi un jour a jamais memora
ble. On celeb.ra une fete qui vous surprendra 
pm· sa singulilrite. Nous n'avions Jans le vais· 
scau que des Espagnols : vous connoissez leur 
genie romaoesque et Lizarrc; mais vous le con
noilrcz encore miP.ux pnr la description des ce
remonies qu'ils obscrvent en passant la lignc. 
La veille de la fete. on viL paroilre sur le tillac 
une troupe de matelots at·mes de pied en cap, 
et precedes d·uu het·aut qui donna ordre a tous 
les passagers de se lrou \·er le lcudemain a une 
cerlaine heure sur la plate-forme de la poupc, 
pour rcndre compte nu pre~ident de la lignl! 
des rajsons qui les a \~oieot cngage~J ~ veoir na-
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T:rruc-r clans ces mers, cl lui dire de qui ils en 
av

0
oif'nl ohtcDu la permission. L'edit fut affiche 

au oTand rndt; les matelots le lurent les uns 
apr~ les aulrcs; car tel ctoit l'ordre du presi
dent: apres quoi ils se retirereut clans le sdence 
le plr1s respeclueux et le plus profond. Le len
demain, des ltl matin, on dres~a sur la plate
forme une taL le d'environ trois pieds de largeur 
sur cinq de longueur : on y mit un lapis, des 
plumes, du papicr·,. de rcncre, cl plusi~urs 
chai;; rs a l'entour. Les matelots formerent une 
compagnie btaucoup plus nombreuse que la 
veille ; ils etoient ha Lilies en dragons, et cha
c~un d'enx ctoit nrme d'nn sabre et d'une lance. 
Ils ~c rendirent au lien marque au bruit rlll 

tambour, ayant des ofllciers a leur tcte . Le 
president a:-riva le derniet·. C\~toil un vieux 
Catalan qui marchoit avec la gravite d'un roi 
de theatre. Ses manihes, ridicnlement hau
taines, jointes a son air original et b11rlesque, 
t~u'il soutenoit du plus grand sang-froid, fai
seient Lien voir qu'oo ne pou\oit choi-sir per
~onne qui ful plus en tHat cle joger un pareil 
rote. Aus!!ilot que le dicne pcrsDnnage fut assis 
clans le fauteuil qu'on lui <n·o it prepare, on fit 
p<:roilre dcvant lui un homme lfui avoit tons les 
(Udau ts du Thersite d'Homere. On l'accusoit 
J'avoir commis un crime av;:n t le passage de 
la ligne. Ce prelcndu coupable voulut se jus- 1 

- tifier; mais le president, recardant ses excuses 
eomme aut-ant de manques d't'·gards, lui donna 
viust coups de canne, et le condamna a &tre 
plon;;e cinq fois d.aus l'eau. Apres cctte ~ceue, 
le pr(sidenl envoya chercher le cap itainc du 
v.aisseau q.ui comparut U~le dccou..-erte, et dc. ns 
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le plus grand respect. Interroge pourqnoi il 
avoit eu l'audace de s'avancer jusque dans ces 
mers, il rcpondit qu'il en avoit re<;u J'ordre du 
roi son rnaitre. Celle reponse aigriL le presi
dent, qui le mit a une amende de cent vingt 
flacons de vin. Le capitaine representa quu 
CCllc l [! Xe excedoit de beaucoup SCS facuJtcs; 
on dispula quelque temps; et enfin le president 
voulut bien se- contenler de viogt-cinq flacons, 
cle six jambons et de douze fromages de Hol
lande, qui furent delivrcs sur-le-champ. Les 
passagel'S furcnt cites a leur tour Jes uns apres 
Jes autres. Le president leur fit a tous la memc 
demanrle qu'au capitaine; ils repondirent de 
lcur mieux, mais toujours .d'une maniere plai
sanlc et digne des interrogations absurdes du 
president, qui fin it sa seance par mettre tout le 
m onde u conlr;bLILion. Quand la ccrcmonie fut 
achen~c, le capitaine et les officiers du vaisseau 
servirent au president des rafraichissemens de 
touta especc ~ dont les mate'lots eurent auss i 
lcur part; mais la ~cene n'etoit point encore 
finie. Des qu'on fut sur le point de se separer, 

, le capitaine de vaisseau, qui s'ctoit retire qucl
que temps auparal-·ant, l'Orlit tout a coup de sa 
ch::~mbre , et demanda d'un ton fier et arrogant 
ce •pw signifioi t cetle asscmblee. On lui repon
dit .que c'e toit ie col't~ge du president de la li
gne. «Le president de la lignc I reprit le capi
taine en colcrc. De qui veut- on me pal'lcr ~ 
Ne suis-jc point le maitre ici? et quel est !'in
solent qui ose me disputer le domai.ne de mon 
vaisseau? Qu'on saisisse a l'iustanl ce rebelle 
el qu'on le plonge dans la met·. » A ces mots le 
president trouble se jeta aux. genoux. du cavir 
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t3ine, qn'il pria tres-instammcnt de eo nmner 
la peine; uwis lout fut in utile, il fallut obeir. 
On plongea trois fois clans !'eau sa risible excel
lence, et ce president si respectable, qui avoit 
fait trcmLlcr tout I' equipage, en devint tout a 
coup le jouel et la ris6e. Ainsi se tcrmioa la 
fete. Peut-etre cticz-vous deja in struit de cet 
usage; mais vous ignoriez pcut-ct re au~si la 
manierc dont il se pratique parmi les Espagnols, 
qui mrpassent' en fait ue plaisanteries brigi
nales, toules les autres nations.Je ne suis point 
coin~ clans tousles details de eclte fete, qui est 
sujetle i:1 bien des inconveniens; je n'ai voulu 
que vous donner une idee ~u caraclerc · d ' un 
peuple qu'on ne connoit point encore assez. 

L orsque nous cttmes passe la ligne , nous 
eprouvames des calmes qui nous chagrinercnt 
aalaot que le passage nous avoit rejouis. Pour 
tromper notre ennui , nous nous occupions a 
prenc!re des chiens de mer ou requins. C'est 
un poissoo fort gros, qui a ordinait'ement cioq 
OU !>iX pieds de Jong, et qui aimc heaucoup a 
suirre Jes vaisseaux. Parmi ccux que nous pri
mes, nous en lrouvames un qui avoit clans le 
ventre deux diamans de grand prix que le capi
taine s'appropria , un bras d'hornme et une 
paire de souliers. La chair cle ce poisson n'est 
rieo mains qu'ngre~ble: elle csl fade, huil eusc 
et malsaine; il n'y a guere que les matelots 
qui en mangent , encore n'en mangeroient-i!s 
pas s'ils avoient d'autrcs mets. Nous n'avions 
poor le pecher d'ault'e instrument que l'hame
von, que nous avions soin de couvrir de vi:mde. 
Alleche par l'odeur, cc t animal venoic, accom
Fagne d'aul!es poissons appeles romcniros, 
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Gu'on appcllc les pilotcs, pprce qu'ordinaire
mcnt il.s le precedent o~ l'cutourent. 11 av<Jloit 
le mot·ccau que nous lui presentions, et, des 

,.1 ~ . h d l' • . d' qu 1 etott ot·s e eau, <10 s armott un gros 
b<Hon el on lui cassoiL la lCle. Ce qu'il y a de 
ein(:!:ulier, c'esl que les poiswns qui l'accompa
gnoienl, le voy;mt pr·is, s'elmu;oieut en foult; 
~ur s0n dos comme pour le dMeudre, et se 
iai~soient prendre an~c lui. 

Le requin ne fut pas le s~·ul que nous prime:'. 
Il en esl un que j'etois fort cnrim.tx de voir, 
et je ne tardai pas a me satisfaire: c'eloiL le 
p<1isson volnnt. Celui· ci a doux ailes fort sem
blables a celles de la chauve-souris; on l'appello 
poisson volant parGe que, pour se J.erober aux 
poursuiles d'un autre poisson lres-vorace, nom
lllC ln bonite, il s'elance hors de l'eau, et vole 
avec une rapidite merveilleuse a deux ou trois 
;cts de pierre, apres quoi il retomhe dans la 
me:·, qui est son elcmeot nature!. l\lais comme 
la lwnite esl &>rt agile, elle le suit a la nage, et 
if n'est pas rnre qu'dle se lrouve a temps pour 
le rece,·oir clans sa gueulc au moment ou it re
toml.Je dans l'cau ~ cc qui ne manquo jama!s 
d'anivcr lursque le soleil ou le lrop grand <.~ir 
eommcncc a secher ses ailes. Les poissons vo
lans, commc pPesquc lous les oiseaux de mer, 
ne volent guere qu'eu banJe, et il en lombc 
sourent dan.s les vaisscaux. I1 rn Lomha un sur 
le llolr<>. : je le pris daAs ma main, et je l'exa
minai a loi~ir. Je le lrouvai de la grosseur du 
mulel Jc mer. l\lais deux chnses m'ont extremc
mcnl ft·appe, c'est sa Yivacite exlraordinaire et 
sa prorligieuse familiarile. On dit qnA eel oi
seau aimc beaucoup la ,·ue des hommcs; si }'en 
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fuge par I~ quantite qui vollif!coient sans cesfe 
autout· de nolre navire, je n'ai aucune pcine 
~ le croire; d'ailleurs, il an·ive souvent que, 
poursuivi pnr la bor;ite, il se refugie sur le prr~ 
micr vaisscau qu'il rencontrc, et se l.aisse pren
dre par les maLelots, qui soot ordinairement 
assez genereux ou asst:'z pcu amateurs de sa 
chair pour lui rcndre la liberle. 

Le 2G fe~·rier, nous eurnes le soleii a pie (a 
plomb et perpendiculairement), et a midi nOU6 
rem.arquames que les corps ne jetoicnt nucune 
ombre. Quelques jours aupnravant nous a'"ions 
e$suye une tempete que je ne vou-s d~Scrir:-:i 
point ici; je vous dirai seulement que ce fut 
dans cetle circonstance que je vis le feu S:ti1:t 
Etme pour la premiere fois. C'est une flamme 
legcre et bleualre qui p-nroit au ha ut d'un mat 
ou a l'extremite d!une vergue. Les matelots pre
tendent que son appnrition annonce la fin des 
tempctes; voi!lt pourquoi ils portent toujours 
avec tux 11ne image du saint dont cc feu porle 
le nom. Aussitot que j'aper<;us le phenomime , 
je m'approchni pour le cons~derer; mais le vent 
eloit si furieux el le vaisseau si agite, que lcs 
mouvemens divers que j'ept·ouvois me permi
rent a peine de le voir quelques instans. V oici 
une autre chose que }'ai trounSe cligne de re
marque. Lor~qu'il pleut sous la zone torridc, 
et surlout anx environs de l'equateur, au bout 
de quelques heures la pluie paroit SE; chang• ·I' 
en une multitude de petits vers blancs n~sc z 
semblables a ceux qui naissent dans le fromag('. 
ll est certain que ce ne sont point le.s goultc.\.; 
de pluie qui se Lransforment en vers. 11 est bien 
plus na:turel de croire que cetle pluie, qui est 
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tres -chaucle et tres-malsaine, fctit simplement 
eclbre ces petits animaux, commeelle fait eclore 
en Europe lcs cheoilles et Jes autres insectcs 
(tui ron~ent nos espaliers. Quoi qu'il en soit, 
le capitaine nous conseilla de fait·e secher nos 
' ·elcmens; quelques-uns refuserent de le faire , 
mais ils s'en repenlirenl bientot apt·es; car Jeurs 
habits se trouverent si charges de vers qu'ils 
curent loules les peines du monde a les net- . 
toyer. Je ne finirois point, mon reverend Pere, 
si je vous racontois loutes les petites avcntures 
de notre voyage. Je ne vous parlerai pas meme 
des lieux que no us avons vus sur notre route;_ 
n'etant point sorti du vaisseau, je ne pourrcis 
Tous en donner qu'unc idee imparfaite. Je pas
serai done sous silence tout ce qui nous est 
snive jusqu'a notrc entree dans le fieuve de la 
Plata , dont je crois devoir vous dire un mot. 

J'avois ou1 dire en Europe que le flcuve de 
la Plata avoit cnviron cinquante lieues de large 
a son embouchure : on ne me disoit rien de 
lrop; je nie suis convaincu par moi-m~mc de la 
~rite du fait. Quam! nous parltmes d'une for
tcresse siLuce a plus de lrenle J:eues de }'embou
chure, dans un endroit ou la largcur du fleuvc 
est moindre que partout ailleurs , nous per
dimes la terre de vue nvant d'arriver au milieu, 
et nous navigutimes un jom· entier sans decou
rrir l'autre bord. Arrive a Boenos-Ayres, j ~ 
suis mopte sou vent sur unc montagne lrcs-ele'\"ec 
par un temps fort serc·in, sans t·ien decouvrir 
qu'un horizon Lermiue par l'eau. A la v-erite le 
fleuve de la Plata est d'une profondeur peu pro
porlionuee a sa largeur; outre cela il e£t rempli 
de banes de sable fort dangereux, s_ur lesqucls 
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on ne trom·e gu( .~~que quatre ou cioq brasses 
d'cau. Le plus perilleux est a !'embouchure, 
et on le nomme le Banc anglais. J'ignore ce qui 
I' a fnit appelcr ainsi; cela rient peut-etre de ce 
que Ics Anglais l'ont decouvert Jes premiers, 
ou de cc qu'un vaisseau de Ieur nation y a 
6choue. Quoi qu'il en soit, nolre capitaiue ne 
connoissoit la l'Iata que sous le nom redoulable 
d' En fer des pilotcs : ce n'etoit pns sans raison; 
car cc fleuve est en effet plus daugcreux que la 
mer meme en courroux. En pleine mer, quand 
les vents se decbainent, les vaisseaux n'ont pas 
beaucoup a craindre, a moins qu'ils ne ren
oonlrent dans leur route quclque rocher a .fleur 
d'eau. l\lais-sur la Plata on est sans cesse cnvi
ronn6 d'ccucils; d'ailleurs les caux s'y elevant 
davaotage qu'en haute mer, le oavirc court grand 
risque' a cause du peu de profonclcur' de tou
cher le fond et de s'ouvrir, en descendant de 
la vague en furie clans l'abirne qu'elle creusc en 
s'elevant. N ous n'entrames clans le fleuve qu'aux 
approchcs de la nuit; mais, gr.:lce a l'habilete 
du pilote, la navigation fut si heureuse, que 
now; abordames bcaucoup plus lot que nous 
ne pensions a l'ile de los Lobos ( ile des Loups ). 
Quoique nous y ayons sejourne quelque temps, 
je ·n'Hi cependant rien de parlicu[ier a VOliS en, 
ecrire, si non qu'elle n'est pour ainsi dire habitee 
que par des Ioups marins. Lorsque ces animaux 
a-per<;-oivent un Mtiment, ils courent en foule 
au-devant de lui, s'y accrochent, en comidcrent 
les hommcs avec altenlion, griucent des dents, 
et se replongcnt dans I' eau; ensuite ils passent 
et repassenl continuellemenl dcvanl le uavire, 
en jetant des cris dont le son n'est point deea-
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grcable a l'oreille; et lorsr~u'ils ont perdu le 
oatimenl de vue, ils se reti1·ent dans leur ile 
ou sur le~ cotes voisinrs. Vous vous imaginez 
pcul-eLre que la chasse de ces animaux e.st fort 
dangereuse. Je vous dirai qu'ils ne sont ni 
rcrloutables par leur ferocite, ni difficiles a 
r~ ,:ndre; d'ailleurs ils s'enfuicnt aussitot qu'ils 
aper~oiv-cnt un chasseur arme. Leur peau est 
tres-belle et tres-estimee po•Jr la beaute'de so:1 
poil qui csl ras, doux et de longue duree. J'ai 
vu encore duos le ileuve de la Plata un poisson 
qu'on appelle viagros.II a qualre longues mous
taches; sur son dos est un.aiguillon dont la pi"
qure est extrerncment dangereuse ; elle est 
meme mc1rlelle Jorsqu'on n'a pas soin d'y re
medier promptement. Cet aiguillon paroit cc
pendant faible; mais on en jugeroit mal si l'on 
n'examinoit que les apparcnces. Voici un Lrnit 
qui peut vous en donner une idee. Ayant pris 
un de ces poissons, nous le mimes sur une table 
epaisse d'un hon doigt; il la pcr~a de part en 
part avcc une fncilile qui nous sut-pril to us cga
lemcnt. Le reste · du voyage fut on ne peul pas 
plus ~ntisfaisant. · · 

Apr( ~ une naYigation agreahle et tranquille, 
no us no us trouvames a la vue de Buenos Ayres, 
d'ou jc vous ecris. Celte ville est' jc CI'Ois' 
sous le trenle-deuxieme degre de latitude meri
dionale. On y respire un nir assez tempere, 
quoique souvent un peu trop rafraichi par les 
vents qui regoent sur le fleuve de la Plala. Lcs 

'- 'ffi campagnes des cm·irons no rent que de vasles 
deserts, et l'on n'y lrouve que queiques cabanes 
repandues <;a et la' mais trHijom·s fort eloigoees 
les unes des aulres. Le pechem~ est p.resqt~e le 
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seul arbrc fruilier que !'on voie aux environs de 
Buenos-Ayres. La vig;ne ne sauroit y Vtllir a 
cau::ie de la multitude innombr·able de fourmis 
dont cette terre abonde; ainsi !'on ne boit clans 
ce pays d'autrc vin que celui qu'on y fait venir 
d'E:;pagne .par- met', ou par· terre de Mendoza , 
ville du Chili , assise au pied des Cordilleres, 
a trois cents lieUf)S de Bucnos-Ayres. A la vcrite 
ccs deserts arides et incultcs dont je viem de 
vous par! er soot peuples de chevaux. et de bmufs 
sauvages. Quelques jonrs aprcs mon arriree a 
Buenos-Ayrcs, un InJien vendit a un homme 
de ma connoissance huit cbevaux pour un haril 
d'eau-de-vie : encore auroient-ils ete fort chers 
s'ils n'eussent ete d'une extreme beau le; car 
on en trouve communement a six ou huit 
francs. On peut rn~me en avoir a meilleur mar-
ch6; mais alors il fa ut aller les chercher a la 
carnpagne, ou les paysans en ont toujours un 
grand nombre ~ vendre. Lcs hreufs ne sont pas 
moins communs; pour s'en convaincre, on n'a 
qu'a faire attention a ]~ quanlite prodigieuse de 
leurs peaux qui s'envoient en Europe. Vous ne 
serez pas fache, mon reverend Pere, de savoir 
la maniere dont on les prend. Une vingtaine de 
cha. seurs a cheval s'avancent en bon ordre vers 
l'endr·oit ou ils prevoient qu'il peut y en nvoil' 
uo certain nombre; ils ont en main un long 
baton arme d'un fer taille en croissant et bien 
a\guise; ils se servcnl de cet inslr11ment pour 
£rapper les anirnaux qu'ils poursuivent, et c'est 
o·rdinairement aux jambes de derriere qu'ils 
portent le coup, rnai~ toujours avec tant d'a
ckesse qu'ils ne manqueut presque jamais de 
coupcr le nerf de la jointure. L'animal lombe 
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bienlot a terre sans pouvoir se relcver. Le chas
&eur ~ au lieu de s'y arreter, poursuit le~ autres, 
et, frappant de la meme manierc lous ceux 
qu'il rencontre, il les met hors d'ctat de fuir; 
de sorte qu'en une heure de temps, vingt 
hommes peuvent en ahattre sept a huit cents. 
Lorsque les chasseurs sont las, ils descendent 
de chcval, et, apres a voir pris un peu de repos, 
ils assomment les bmufs qu'ils ont terrasses, en 
cm portent la peau , la langue et le suif, et 
abandonnent le resle aux corheaux, qui sont 
id en si grande quantite que l'air en est sou•ent 
ohscurci. On fe·roit heaucoup mieux d'cxterwi
ncr les chiens sauvages, qui se sont procligieu
sement IIUlltiplies daus le voisinage de Buenos
Ayres. Ces animaux vivent sous terre dans des 
tanieres iaciles a reconnoitre par les tas d' esse
mens que l' on aperc;oit autour. Corn me il est fort 
~ craindre que les hmufs sauvages venant a 
leur manquer ils ne se jeUent sur les hommes 
memes, le gouverneur de Buenos-Ayres avoit 
juge cet ohjet digne de toule son attention. En 
consequence il avoit envoyc a la chasse de ces 
chiens carnassicrs des soltlats qui en tuerent 
beaucoup a coups de fusil; mais, au retour de 
leur expedition, ils furent tellement insulles par 
les enfans de la vi lie, qui les appcloient 'Vain
queurs de chicns, qu'ils n'ont plus voulu retour
ner a r.£tte espece de chasse. 

Je yous ai dit que le fleuve de la Plata ctoit 
un des plus dangereux de l'Inde; l'Ut·aguay, 
qui n'en est separe que par une pointe de terre, 
ne l'est pas moins : il est uai qu'il n'est poinL 
rempli de banes de sable, comme le premier, 
mais il est s~me de rochers caches a fieur d'eau, 
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qui ne permetlent point aux batimcns d'y naYi
guer. Les balses sont les scules Larques qu'on y 
,·oie, elles scules qui ~~·y courcnt aucu n 1·isque, 
a cause de leur l e~ere t c. Ce fleure es t, a ce 
qu'on dit, trcs-pois .. sonneux. On y trouve des 
loups mm·ins , et uue esp~ce de pore nppele 
capigua , du nom d'une herbc que cet nnirnnl 
aime beaucoup. Il est d'une familiarite exces
sive, et cetle farniliur)le meme le rend fort in
comm ode n ccux qui vcn1cnt le nourrir. Les 
deux bonis du fleuve sont prcsque couverts do 
bois, de palrniers et d'autres arbres assez peu 
connus en Europe , et qui conservcot toule 
l'anoee !cur verdure . On y trouve des oiseaux 
en quanti le. Jc ne m'arretcrai point a vous faire 
la description de tous ceox qu~ j'y ai vus. Je ne 
,·ous parlerai que d' un seul, non moins remar
quablepr:r sa pctitesse que par la bcaute de son 
plumDgt· Cet oi.seau (le colibri) n'est pas plus 
gros qu'un rcitelet; son cou est d'un r ouge 
eclatan.t' son ventre d'un jaune tirant sur l'or, 
et ses ailcs d'un vert d'emeraude. Il a Jcs yeux 
\ifs et hrillans, la langue longuc, le rol rapide, 
et les plumes d'une finesse qui surpasse tout ce 
c;ue j'ai vu en ce genre de plus doux et de plus 
deiicat. Cet oiseau , dont le ramnge m'a paru 
beaucoup plus melodieux que celui du rossi
gnol, est presque toujours en l'air, cxcepte le 
matin et le soir, temps auquel il suce la rosee 
qui tombe sur ies flems, et qui est, dit-on, sa 
seule nourriture. Il >olti g:e de branche en 

'-
brancho3 tout le reste de la journee, eL lorsqnc 
b nuit tombe, il s'enfoncc rlans un huisson , 
qu ~e perch~ sur un cotonnier pour y prendre 
eh re?os... Cet oiseau conserve eucore tont son 
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~-etat npr~:s sa mort; et commc 1l est cxtraordi. 
naircment petit, les femmes des sauvages s'cn 
font dc::s pcndans d'orcilles, et les Esp11gnols 
en t=:nvoie~1t sou vent a I curs am is clans des lettres. 

Ces hois dont je viens de vous parler sont 
rP-mplis de cerfs , de chevreuils , de sangliers 
et de tigres. Ces derniers sont heaucoup plus 
grantls el plus feroccs que ceux d' Afrique. Quel
qnes lndicns m'apporterent, il y a huit jours, 
la peau d'un de ces animaux; je la fis tenir 
flroite ' et je pus a peine' meme en haussant 
le hras' atteindrc a la gueule de !'animal. 11 est 
vrai qu'il etoit d'une taille exlraordinaire; mais 
il n'est pas rare d'cn trouver de scmLiables. 
Ordinaircmcnt ils fuient lorsqu'ils aper((oivent 
des chasseurs. Cqlendant, aussilot qu'ils se sen
tent fl'appes d'une balle ou d'un trait, s'ils ne 
lombent pas morls du coui", ils se jettcnt sur 
Cf•lui qui lcs a frappes. aYec une impetuosite 
et une furenr incropbles; on pretend memc 
qu'ils le di~tingueroient au milieu de cent au
tres pcrsonnes. Le reverend Pere superieur des 
Missions de I'Uraguay en fut temoin il y a quel
qucs j'JUI'S. Ce respectable 1\li~sionnaire elait en 
route avcc deux ou trois lndiens oni virent en
lrer un tigre dnns un bois voisin d~ leur t'onte; 
au~sitot ils resolurcnt de l'uttaquer. Le l\lission
nnire, cul'i<>ux de voir celle chJsse , se mit 
incontinent a l'ecart pour pouvoir, sans danger, 
examiner ce qui se passeroit. Les lndicns, ac
coulumes a ce genre de combat, s'<~rrangerent 
de er !to manit:rr. Deux ctoicnl cll'l1H~S de l:mces; 
le troisieme portoit un mousquel chaq!;6 ab :J!I~. 
Celui-ci se pln((a c11tre lcs deux autre~. Tons 
trois s'avancerent clans cet ordrc, et tourncrent 
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autour du bois. jusqn'a ce qu'enfin ils npcr
<;ureulle tig;re; alurs ce!ui qui porloille mous
quet, Lucha son coup et lrappa l'auimal a la tete. 
Le I\ltssionnaire m'a raconle qu'il vil en meme 
temps partir le coup et le 1igre cnferre dans les 
lances. Car, dE-s qu'il se sentit bksse, il roulut 
s'elancer -sur celui qui avaiL lire le coup; mais 
les deux autres, prevoyant bicn ce qui devo it 
nrrivcr, avoicut lenu lt!Urs lances pretes pour 
nrreter !'animal. th l'arreterent en effet, lui 
percerent les flancs chacun de leur cute. et le 
tinrent un moment suspeodn en l'air. QrJelq11es 
instans apres ils prirent un de ses petit!>, qui 
pouvcit avoir loul au plus un mois: je l'ai vu et 
touche, non sans crainte; car, toul jflune qu'it 
etoit' il ccumoit de rage' ses rugissemens 
eloienl affrcux.; il se jetoit sur tout le mondP.. 
sur ceux. ml:mcs yui lui appnrtoient a mnnget' : 
heureuscment que scs forces ne repondoient 
poiut a son courage, aulrement il ics eut de
vores. Voyant douc qu'on ne pouvnit l'appri
-voiser, el craigoanl d'ailleurs q1re ses rugisse
mr.ns ue nous atlirassent la \·isite de<' tigres 
du voisinage, nous lui attachames une pierrc 
au cou et le f!mes jeter dans I'Cl'agu.[ly, sur 
les hords tluqucl uous nou!l lrouvions a!ors. 

Les Indiens ont encor-e une nwnie re dr~ fair e 
la guerre aux _1etcs feroces. OLilt·e la lance , 
l'arc et les flecllf's, ils pot tPnl b letrr ceinture 
deux pierres ron.if's, enfermees d1:11s un sac cle 
-cuir-; et attachces amc deux bouts (l'une curde 
Jongue d'environ trois Lrasse~. LeS sacs suut du 
1

peau de \·ache. Les Indi-ens n'ont point d'armes 
plus redoutnhles. Lorsqu'ils trouvent !'occasion 
de corulJattJ·e un lion ou un tigre, ils prcnncnt 



( 168 ) 
unc de Ieurs picrres de la main gauche, et do 
la. dtoile font tourner l'autre a peu pres comma 
une fronde , jusqu'a ce qu'ils se trouvent a 
meme de porter le coup, et ils la lancent avcc 
tant de force et d'adresse qu'ordinairemeut ils 
abaUent ou tuent l'animal. Quand les lndieus 
sont a la chasse des oise::.ux et des betes moins 
dangereuses, ils ne portent communement avec 
eux que leur arc et leurs fleches. Rarement il 
arri~·e qu'ils manquent des oise~ux, meme au 
vol. Souvent ils tuent ainsi de gros poissons qui 
s'elevent an-dessus de la surface de l'eau.l\fais, 
pour pr·endrc le cerf, la vigogne, le guanacos 
et d'autrcs animaux legers a la course, ils em
ploient Les lacels et les deux pierres attachees 
au bout de la corcle don\ j'ai par!e. La vigogne 
ressemble au cerf pour la forme et l'agilite, 
mais ellc est un peu plus grosse. Du poil qui 
croit sous son ventre on fahrique des chapeaux 
fins, qu'on appelle pour cette raison chapeaux 
d ~ vigogne. Le poil des cotes sert a fJire des 
s.erviettes et des mouchoirs fort eslimes. Le 
guanacos tieut aussi de la figure du cerf; il est 
cependant beaucoup plus petit; il a le cou 
J.o ng, de graods yeux noirs, et une tete haute, 
qu'il pot te fort runjestueusemcnt. Son poil est 
uoe cspece de laine assez semblable au poil de 
chhre; mais j'ignore l'usage qu'on cu fait. Cet 
animal est ennemi de la chaleur ; quand le 
soleil est un pcu plus ardent f!u'a l'ordinaire, 
il crie, il s'agitc et se jette a terre, ou il reste 
quelquefois tres-long-temps sans pouvoir se re
lever. Outre ces animaux, il en est un qui m'a 
paru fort singulier; c'est celui que les Moxes 
.oppellent v·rocomo: il a le poil rou~, le museau 
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po:ntu, el lcs dents L1rges et lr:mdwntcs. Lors· 
que eel aninnl, qn; esl de h granclrnr d'un 

. ~r(IS chien ' apf'rt;oit nn I nrlien arme' il prr·nd 
aussitot la fuile; mais , s'ille "oil sans at·mes, 
il l'allaque, le rern·ersc par tC'rrc, le foulc o 
plusieurs repris('S , el, qo~ rrd il le croit mort, 
il le counc de fC'uilles et de Lr.:1nches d'nr1rc, 
et se retire. L'lndirn, qui conn0it l' inslinct de 
c~lle bete, se releve des qu'clle a dil'poru, et 
chcrchc son sal ut clans la fuite, ou monlc sur 
un arLre, d'ou il consid~re a loisir lout ce qui 
se pnsH'. L'orocomo ne l~rde pas a revenir ac
compagne d'un tigre, qu'il semble avoir invit5 
a venir D:'lrU,ger so. nrnie; mais, ne la trouvant 

' <. I 

plus' il pomse de's lml'lemcns epouvantables' 
regarde son compngnon d'un air Lrisle et dBsole, 
et scmhle lui temoigner le rep;ret qu'il a de lui 
avoir fait fairc un voyage inuLilc. 

Je ne puis m'empecher de vnns parler encore 
d 'une cspece d'ours parlicnlierc, qu'on appelle 
ours nux fourmis. Cet tm!mal a, au li-eu de 
gucule, un lrou rond toujours ouvert. Le pays 
produit une quantite proc!igiense de fourmis : 
l'ours clont je parle met son museau a l'enlree 
de la foarmili erc, et y pousse fort av~nt sa 
langue, qui est extremement poinlue; il_ at
tenll qu'elle soit couverle de fommis; ensuite il 
]a retire a•ec promptitude , pour cnglontir tous 
ces petits animaux. Le m emf' jeu continue jus
qu'a ce que I' ours soil rassasie de ce mets favori. 
Voila pourquoi on l'appelle ours oox fourmis. 
Quoique l'ours aux fourmis soit sans dents, il 
est pourvu nermmoins · d'armcs terriblcs. Ne 
pouva.nt se jctcr sur son ennemi avec fureur, 
comme font les lions et les tigrcs , ill' emhrassa, 

8 
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il- l~ sene et le dechire avec s.es paltes. Cetnni
ma l est sou vent a ux p•·iscs a vec le tigrc; ma.is , 
comme celui-ci S<lil f~ire un-aussi Lon usage de 
ses denls que celui-la de ses grifles , le combat 
SI:} Lermine d'iwdinaire par la mort d-es drux 
ccmhallaus. Du reste , toules ces Leles fero.c(·s 
n'auaqucnt gucre lcs hommes, a moins qu'clles 
u'en soient altaquces les premieres ; de sorte 
qu.e les Indiens, qui le sa vent, passent souvent 
les journees enlieres au milieu des fcn~ts sans 
courir aucun danger. 

Les sauvnges ne connoissent entre eux ni 
princes ni rois. On rlit en Europe qu'ils onL des 
republiques. mais ces republiquei n'onl point 
de forme stable ; iJ n'y a ni lois J!i regles fixes 
pour le gouvcrnement civil non plus que pour 
l'admini:-tration de la justice. Cbaque famille 
se croit absolument libre, cbaque lndien se 
croit indepe.ndant. Cependantcomme les guerrcs 
cootinuelles qu'ils ont a soutenir contre !cUI's 
Yoisins meltent sans cesse leur liberte en dan
ger' ils- ont appris de la necessite a former entre 
eux une sorte de societe, et a se cboisir un 
chef, qu'ils appellent cacique, c'est-a-dire, 
capitaine ou commandant. En le choisissaol • 
leur intention n'est pas de se donner un mailrt'-, 
mais un protecteur et un pere, sous la conduite 
duquel ils veulent se mettre. Pour etre elm e a 
cclte dignite, il faut auparavant avoir doune 
des preuves eclntantes de courage el de valeur. 
Plus un cacique devient fameux par ses ex:
ploits, plus !a peuplade augmente, et il aura 
quelquefois sous lui jmqu'~ cent cinquante fa
milies. Si nous en CJ'oyons quelques anciens 
.Missionoaires, il y a parrui les caciques des ma-
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giciens qui save!1t renrlrc !cur autorile respec
table par lcs ma l~ices qu'i.ls emploicnl pJm· se 
venger de ceux d onl ils sonl mccootens. S'ils 
enlreprenoienl de lcs punir publiqucment par 
la voie d ' une justice reglce, on ne tardcroit 
pas a les abandonner. t.:es impostc urs font en
tendre au pcuple que lcs lions, lcs Ligres et lcs 
aoimaux lcs plus fer-ocrs SOI!t a \eurs Ordt·es , 
pour de\'orer quiconquc refu seroit de leur oheir. 
On les croit d'aulant plus facilcment qu'il 
n'est pas rare de voir ceux que le cacique a me
naces tombcr clans d es maladies de langucur, 
qui sont plutot un efie t du puison , qu'on sait 
leur faire prendre adroitement, qu'une suite de 
la frnycur qu'on leur in spire. Pour parvcn ir a 
la dignite de cacique, les pnHendans oot ordi
nairement r ecours a quelque magicien, qui, 
apres les avoir frottes de la grai sse de certains 
animaux, leur fait voir l'esprit de tenehres, 
dont il se dit inspire; apres quoi il nomme le 
cacique, a qui il enjoi:1t de conserver toujours 
une veneration profonde pour l 'auteur de son 
e}e,·ation. 

Les republiques Oil penplad cs d ' Indicns se 
dissipent avec la meme facilite cru'e ll es se for
ment; chacun etant son mail re, on se separe 
des qu'on est meconlent du ci' c ique., et f on 
passe so11s 110 autre chrf Les dfct s que laissent 
les Indiens dans un lieu qu'i !s ab11 1Hlonnent , 
sont si peu de chose, qu'il ]cur es t aise de re
parer hientot leur perte. Leurs demeures ne 
sont que de mis.erahlcs cah<>n cs b nti es au mi
lieu des bois avec des ha mho us 011 des branches 
d'arhre..; po5ees les unes aupres fles antres, sans 

s• 
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ordre et sans dessein. La porle en est ordinaire
ment si elroite et si basse' qu'il fa ut pour ainsi 
dire se trainer a terre pour y entrer. Demnndez
leur ln rais·on d'une itructure si bizarre : ils • 
vous repondront froidement que c'est pour se 
defend re des mouches, des cousins et de quel.- • 
ques autres insectei don-t je ne me rappelle point 
1es noms. Lei Indiens· Tivent, comme vous sa-
vez , du prod••it de leur chasse et de leur 
peche, de fruits sauvages , du miel qu~as trou-
vent dans les hois 1 e.u de raciues qui nlissent 
!:ians cultura. Les sang!iers et lcs cerfs sont en 
si grande quantitc dans les forets , qn'en peu 
d'heures les sau'\tages peuvent renouveler leurs 
provisions. 1\f.ais; afin d'en avoir toujours en 
abon.dnnce, ils changent souvent de demeure , 
et voila la raison qui les empeche de se ras-
semble.r en grand nomhre dans uu meme lieu. 
Ccs changemens sont sans con.treclit un des 
plus grands ohslacles a Ieur conversion. 

Les st~uvages soot presque lous d'uue taille 
haute. lis soot agiles et dispos. Les traits de leur 
visa~e u.e different pa.s beaucoup de cenx des 
Europeen~. C6pendant il est facile de les re
connoitre a Ieur teint basane. lis laissent crottre 
leurs cht:v~t-ux, parcc qu'une gra.nde parti~ de 
b henute consiste, selon eux, ales avoir extr~
memeut longs. Il n~est rien cependaot qui les 
defig,ure clavantage. L:t plupart des Indicns ne 
portent point de vetemens; ils se mettent nu~ 
tour du cou, en guise de collier, certaines 
pierrtls briiiantes, que l'on prendroit pour de! 
~nwraudes ou pour des rubis encore bruti, 
l.Jans les jours de. ceremonies ' ils s'attachent 
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autour rlu eorps unc bnnde ou ceinture fnitc de 
plumes de differentes couleurs dont la vue C!-' t 
Gssez agreab!e.Pour les femrues,ellrs porlenl une 
rupece de chemise appelee tipoy, avec des mun
ches assez courtes.Les peuples qui sont plus ex
poses ou plus sensibles au froid, se couHcnl de 
la peau tl'un brnuf ou d'un autre nnimal. En ct e , 
ils rnet.lent le -poil en dehors, et en hiver , il s le 
tournent en dedans. L'adresse et ia valeur sent 
presque les seules qualites dont les snuvages se 
piquent, et presque les seules qu'ils estim eut. O n 
)eur apprend debonne heure a tirerde l'a rc . cl a 
m anicr les autres armes qui-sont en usage pa rmi 

C ,., d'Jt t ' t , ., ' eux. e qu 1 y a ~ OtHHl !1 , c cs qu 1 n en 
esl aucun qui ne soit extraorJinairement h ah ile 
d ans ces sortes d'exercices ; jamais ils ne m :m
quent leur coup, meme en tirant au vol. Le~ 
massues dont ils se servent dans les comhat.5 
sont fa'ites d'un bois dur et peEant; elles soot 
lrilncbanles des deux cotes' fort epaisses au 
milie u , et se termioent en pointcs. Aces arme& 
offensives, quelques-uns ajoutent, lorsqu'il~ . 
vont a la guer.re' un grand bouclier d'ecorce' 
pour se m ettre a couvert des traits de leur~ 
cnnemis. Ces peuples sont si viodicatifs, que 
le moindre meconleoterneot !IUffit pour faire 
naHre entre deux peuplades la guerre la plm 
cruelle. 11 n'est pas rare de les voir prendre le~ 
armes pour disputer a quelque peuple voisin un 
morceau de fcl', plus estime chez eux que l'or 
et l'argeot ne le sont en Europe. Quelquefoi.s 
ils s'arrnent par pur caprice, ou simplement 
pour s'acquerir une ;repulalion de taleur. Lcs 
Europcens ne sont peut-etre guere en etat de 
senLir ce qu'il y a de barharo dans un pareil 
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procede. Accoutnmes cux-memes a s'armer 
quelquefois sans r<Jison les uns conlre lesaulres, 
!cur conduite ne differc guere en ccl.a de ceUc 
des Indiens; mais ce qui inspirera sans doute 
de l'horreur pour ces dernicrs, c'e-st l'inclina
tion qu'ils o.nt a se nourrir de chair humaine. 
Lor~qu'its soot en guerre, ils font le plus qu'ils 
peuvent de prisonniers, et lcs mangent au re
tour de lc-nr expedition. En temps meme da 
paix , les Lulie.ns d'une meme peuplade se 
poursuiveut les uns les autres et se tendent mu
lnellement des pieges pour assouvir lcur appetit 
feroce. Ccpen<lant il faut convenir qu'il en est 
beaucoup pnrmi eux qui ont horreur de cetlc 
barhat·e co'.llume. J'en ai vu d'un carac
tere doux et paisible, ceux.-ci vi vent tranq;Jillcs 
chez eux; s'ils prennent leurs armes contre leur& 
voisins, cc n'cst que ({uand la necessite les y 
~onlr<1inf, mais al01·s ce soot les plus redou
tables dans les combats. 

"Vouloit· entreprendre de vous faire une pein
ture des mrenrs qui convienncnt egalement a 
to11s Jes pcuples sauvages de l'.Arnerique, cc se
t•oit former nn projet impossible. Vous conce
vez que les usages et les coutumes cloivent 
varic-r presque a l'infini; je me contente done 
de rnppol'lcr cc qui m'a paru le plus universel
l~menl elabli parmi eux. On peut cependant 
dire en gener·al qu'il y a deux. especes d'hom
mes clans le pays dont je parle. L~s uns sont ab
solumenlbarbares; les aulresconservenl, jusque 
dam le sein merne de la barbarie, une douceur, 
une droilure , un amour de b paix, et mille 
aulrcs qunliles estimables, qu'on est lout clon
ue cle lt:OU\.Cl' dans des hommes sans eduGalion, 
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el pour· ainsi dire sans principos. Les hi:-lo·· 
riens, faulc de remarquer celle dilfercnce, ont 
elt:' peu d'accord sur re genic cl le C<Jraclere 
(l<>s I ndiens. 'Lllllot on no us les represenle 
comrne des gens grossiers et slupides, aussi 
borne~ clans leurs vues qu'inconslans cl legers 
dans leurs re£olutions' cnpables d'embrasser 
aujounl"hui le clll'islianisme, et de retourncr 
dem aiu dans leurs bois. Tan lot on nons lcs peiut 
comme. des hornmes d'un temperam ent vif 
et plein de feu, d'une patience admirable duns 
le travail, d'un esprit penetrant. d'uue intel
ligence -rasle, et enfin rl'uue dncilite singu!ierc 
1tux orclres de ceux qui ont droit de leu r com
mander. Telle est !'idee que Jhrthclemy de 
Las-Casas nous donne des Indiens qui habi
toient le i\lexique et le Perou lorsque let Es
pagnols y abordcrent pour la premiere f()is. 
Cet ecrivain celebre auroit du observer que ces 
peuples etoient (Mja civilises. lis avoient en eff-et 
un roi environne d' une c<>-ur nombreuse, ce 
qui ne se lrouve clans aucu.ne conlree de l'A
merique meri.dionale. Ce seroit done a tor't 
qu'on l'oudroit juger des autres lndiens par 
ceux-la. Les bonoes et les mauvaises coulumes 
etabiies- clans chaque canton passent des peres 
aux eofnns, et la bonne ou la mauvaire educa
tion qu'on y re<;oit, l'emporte presque tou
jonrs sur le caractere propre des particu~i-ers. 
ll n'est pas surprenant que des nations erraotes 
et ,gauvages, telles que la pluparl de celles du 
Paraguay, connoisse!:lt si peu la beaute de l'or
drc -et les- oharmes de la societe. 11 n'est pas 
etonnnnt -non plus que leurs jeunes gcns, etant 
mal eleves--, et, n'ayant sous les yeux que de 
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mauvuis exemples. -se livrenL si facilemcnt a la 
dehauche et fl la dissolution. Je trouve encot·e 
moins etrange qu•etant accoutumes. comme ils 
le sont • des leur rJus tendre enfa-nce, a la 
chasse et a la pech~, exercices fati~ans , qui ne 
sont cependant pas sans plaisirs, ils negligent 
si fort le soin de cultiver les campagnes. 

La saison des pluies est pour eux un temps 
de rejouissa.nccs. Leurs fe.stins et leurs danses 
durent ordrnairernenl trois jours et trois nuits 
de suite, dont ils passent la plus ~rande partie 
a hoire; mais il an-ive trcs-souvent que les fu
mees de la chicha venanl a leur troubler le 
ccrveau, ils font succeder le~ disputes , les que
relies et les meurlres a la joie, aux pl<Jisirs et 
aux divertissernens. Il esL permis aux cacique:. 
d'avoir plusieurs femmes : les aulres Indiens 
n'eu peuvent a7oir qu'une; roais si par hasard 
ili viennent a s'en degoilter, ils ont droit de la 
renvoycr et d'en prendre une autre. Jamais un 
pere n'accord~ sa fille en mariage, ~ moins qu~ 
le pretendant n'ait donne des pt·euves non equi
voques de son adresse et de sa vafeur. Celui-ci 
va done a la chasse, tue le plus qu'il pent de 
gihier, l'ap-porte a 1'entr6e de la cabane ou de
meul'e celle -qu'il veut epouser, et se rel{re sans 
dire mot. Par l'espece et la qu:;.atite du gihier, 
Jcs parens jugent si c'est un horn.-ne de creur et 
s'il merite. d 'obtenir leur fille en mariage. Il y 
a heaucoup d'Indiens qui n'ont point d'autre 
lit que la Lerre ou quelqu~s ais, sur leaqu.els ils 
etendcnt une nalte de jonp et .la peau des ani
maux qu'il~; opt .lues. li s se. cr<rienL fort he"- · 
reux lqrsqu'ils peuvent se procurer un hamac; 
c'est u1~e esp~ce de filet, suspendu eptre qua.tre 
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pieux; quand la nu it arri ve . il~ le suspendcnt 
a des arbres pour y prenur·e leur repos. 

L'orateur I'omain Jit quelq¥1C part, 1u'il n'y 
a aucun peuple d<Jns le monde qui ne recon
noisse un Elre supreme, et qui ne lui rende 
hornmage. Ces paroles se verifi l)nt parfaiternent 
hien a l'egard de certains peuples du Paraguay, 
peuples gro~siers et barbares . rlont qucl<1ue:r 
uns, a la vcrite' ne renrlcnt aucun cullc a 
Dieu, mais qui sont persuades de son existence, 
;;.: 1ui le craignent beal1COL1p. lis sont egalcrnent 
persuades que l'ame ne perit point avcc le 
corps. du moins je l'ai juge aimi par le soin 
avec lequel ils emevelissent leurs rnorls. lis 
mellent aupres d'eux des vivres, un ar~, des 
flechcs et une massue, afin qu'ils puissent pour
voir a leur subsistance clans }'autre vie' et que 
In fairn ne les engage pas a revenir clans le 
monde pout tourmenter les vi vans. Ce principe, 
uoivei·sellernenl re<;u parmi !.es Indiem, .est 
une grande utilite pour lcs condoire ~ la con::
noissanco de Dien. Du reste, la plupart s'em
harrassent tres-peu de ce qne deviennent les 
Ames apres la mort. Les Indiens donnent a la 
lune le titr~ de mere, et l'honurent en celte 
qualite. Lor,..;qu'elle s'eclipse, oH les ~oit sortir 
en foule de leors cabanes, en poussant des errs 
et des hurlemens epoovantables, et lancer danr. 
l'nir one quantite prodigieuse c:le fleches pour 
defendrc l'astre de la nuit des chiens qu'ils 
croienl s'Hre jctes snr l.ui pour le dechirer. 
Plusieurs peoples de l'Asie, quoique civilises~ 
pensent sur les eclipses de luoe a peu pr·es
comme les sauvages de l' Am cri que. Quahd ii 
tonne, ces nations s'ima.git:~ent que l'orage e~~ 

&·. 
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suscile par l'ame de quelqu'un de leurs en
ncmis morls, qui veut vengcr la hor.te de sa 
del'aite. Les sauvnges sont tres- superslitieux 
dnns la rechel'ciJC de l'avcnir; ils consul
lent sou vent le chant des oiscaux, le cri -de 
ccrtains animnux, et les changcmens C[ui sur
vienncnt aux arbres. Cc sonl leurs oracles, et 
ils croienl pouvoir en tirer des connoissances 
ccrlaines sur les accidens facheux doot ils sont 
menaces. N'allendez pas de moi t{lJe je vous 
detaille les d!ITcrens points de la religion de crs 
ba1·bares. D'abord je ne la connois que fort im
parfaitement. Outre cela, comme chaque peu
ple a son culte, ses ceremonies et ses dieux 
particuliers, je ne Gnirois pas si je \'Oulois 
vous en f<lire une description exacte et com
plete. Peut-elre qu'un jour je pourrai vous don
ner celte satisfaction; mais auparavant je veux 
tout voir par moi-meme, pour ne rien vous 
marquer que de certain. 

J'ai l'honueur d'eire, en !'union de Notre 
Seigneur Jesus-Christ, etc • 

. · 



LeUr8 (oxtrllit) du p~t·e A1tt0:ine Sepp au pere 
Cuillallme Stinglhaim. 

1\IQ. ren\ren.d Pere, la missi0n du Part1guay, 
t:me des p~us flouissantes que nous ayons clans le 
nouH'llU mo!H:ir, flH~ritc ccrlaincmcut votre at
tcnlion, et cd!e tle loutes Jes r>er!'bnncs qni 
s·mteressent ~ la propagalion de la foi. La 
grace que Dieu m'a faite de m'y consacrer de
puis plu5ieurs annees me met en etat de vous 
en donner des connoissances, qui vous appren
dront les qmlitb que doivent avoir ceux qur 
¥ous pressent de les envoyer partag-er avec nous 
les travaux de la .vi~ apo~tolique. A u reste, je 
ne vous entretiendrai ici que de ce qui me re
garde,.laissant abx autres missionnaires le soin 
d'informer le.ul'S- arni.s, qui sont en Europe, de 
ce-qui se passe. dnn.s les nouy-eUes missions qui 
leur sont con:.~s ... 

11 y a pett..-rl"~nnees qu'on avoit forme le des
sc)n de pocter- la fui _cbez; des peuples infideles, 
qu'on ap.peUa iei Tscharos. lis sont presque 
aussi ferQces que les betes parrni lesquel'les ifs 
'"ivent; iJs vont- qot~si loot nus, et ils n'ont 
guere da l'homrne que la figl'lre. ll ne faudroit 
p-t:~int d'au.tre- preuve de leur barbaric que la 
hizttre ooulume qu'ils observent a la mort de 
leurs proches..: .quand qtrelqu' ll-n viefll a mouri r, 
chacun de s~s parenS< doit se couper l'exlremile 
des rlpigts de.fu 'main ou mt}tne un doigt tout 
ewier, ~ uiieux teiilOigo-er sa douleur; s'il 
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arrive qu'il meure assez -de personnes pour 
que leurs mains soient tout-a-fait mutilees, ils 
vont aux pieds, dont il.J se font pareillement 
couper les doigts, a mesure que la mort ieur 
enleve quelque parent. On songea done a civi
liser ces bar hares et a leur annoncer l'Evangile. 
On jeta les yeux pour cela sur deux mission
naircs pleins de zele et de c\>urage ~ savoir, le 
pere J ntoiP-e Bohm , qui est -mm-t depuis que1-
que temps . d~ :la ·mort des sajnts, et le peru 
Hippolyte Dot:tili • halien.· L'un el l'a14tre oot 
ac-1:.~is ~n ~rand usage. de . trailer' avec les ln
di~ns, par le g,rand nomhre de nations du Pa
ra~uay Qu'rls ont converties .a la foi. 

Un de ces lndiens, Iiornme l\ioreira, qui 
etoit fcrt accredite parmi ses compatriotes,et qui 
entendoit asscz hien la langue espagnole, s'of
frit aux miss.iounaire!} pour leur .servir d'inter
prete. L'oflr·e fut accepte~ aTec joie: c'etoit 
un imposteur qui abusoit de Ja cnn£.anc;e des 
deux hommes apostoliques ,-et «J.ui .,-loin.d'efi..: 
trer clans leurs V!J~, ne cherchoit ·q:u'-8: riuiner• 
leu r pt'O jet et a rendre odieux.le nom chretien. 
Lors~u-e les peres expliquoient .. A..ces .inlideles 
les H~!·ites de la religion, le perfide.trucqem~nt, 
au li~_p -d'interpreter leurs parofes: da~~da lan
gue du pays. lies a'Verlissoit de se pn~caut'ionner 
contre b ty~annie des. E~pag.nols, et leur·fai
soit eotcndre que c~ nouveaurvenus ne pen
soient 'iu'a les atlirer- pcu a pe~ vers 1es pau
plades, afin de les livrer eosuite aux eunemis 
de la nation, et de lesr,eter dan.s un cruel esda~ 
vage. ll n'el\ C.lllut pas d.avantag~ ~p6nr irriter 
to us les ei'prits contre les · missibnnaire8 ~ on: 
prenoit deja des mesures pour 1es anass~crer. 
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Le pc re Bohm_ out . ete sacrifie.le premier ll leur 
fureur' si un neophyte. qui l'accompagnoit' 
n'eut arrete le bras d'un de ces harbares, qu'il 
avoit deja Jere pour lui decharger uo coup de 
ruassue sur h U!te. Des dispositions si eloio-nees 
du christianisme, firent juger aux deux mi~sion-' 
uaires qu 'rt n'etoit p~s encore temps ue travail
ler a la conversion de ces peuples , et ils se re
tirerent penetres de douleur d'avoir si peu de 
succes dans ·Jeur entreprise. 

Peu de jours apres leur depart, le meme 1\Io
reira, qui avoit fait echouer par ses .artifices le• 
projet des Missionaaires, parut dan5 ma pcu
plade .. qui n'est pas eloignee des lerres hahiteeA 
par ceux de sa nation. La pensee me viot de 
gagner celte ame endurcie depuis long-temr)s ' 
dans toules sortes de crimes, et d.ont !'aversion 
pour le ehtistian_isme me semhloit etre insuc:--1 
ruontahle,. Je }'engageai peu a p•~U, par des de.-, 
monetrnL-ions d'amitie, a venir clans ma cah~me'; ..... 
je l'y revus avcc tendresse, j~ lui donnai de 
rherhe du Paraguay, et je lui fis d'autres peti~ 
presens que je savois devoir lui ctre agreables. Cell 
marques d'affection l'apprivoiserent insensible.. 
ment~ attir~ par mes caresses et par rnesjiherali
tes, il vint toutes les semaines rne .rendF'e quelques 
Tisites; il m'amena metne son fils. Quand je c~ 
l'avoir gagne tol!t-a-fait, j.e lui representai fo,.;Ltt
ment le deplorable et.at dans lequel il v-ivoit; je· 
l~i &s !entir ~u' ~tant d?ns 110 flpe avance, .il ~eroit 
li1entot par01tre au tr1hlinal du souvcram Juge, 
et qt.t'il deYoit s'atteod.re a d,es suppJices etCr
rreJs ·, si ·, ·Continuant . a fermer les yeux a Ja
h.ftnl~re _ qui I;avoit tant de ·fouJ f,Glai~. ibper..J 
severoit dans son infid~lite . . Je .(' embrus.sai "ea 
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memc temps, et je Je CO>njurai d'ovoir pitie del 
lui-meme. Je m' aper((ut qu'il s'atlennrissoit, 
et aussitot je le mis lui et son ·fib; entre_ Jes 
mains de quelques. neophytes' pour le retenir 
dans la peuplade. Il est maintenant entiere.tDen' 
change : iJ se rend exactement a l'eglise_ aveo, 
les aulres fideles; quoiqu'il ait soi¥ante ans, il 
ne fait nuHe difficulte de s'a6seoir au miliet\ des 
enfans, de faire le slgne de la c:roix , et d'aJl
prendre corn me eux le catechisme; il recit~ le. 
f{Jsaire• a vec les neophytes ; en fin c' est ~ince
rement qu'il est converti ,_et il y a lieu de croir~ 
que son exemple _produira aussi la conversion 
de ses compalriotes: sa femJlie l'a deja suivi, 
ave"c dix famiJles de In UH~me nation qui deroan
dent le bapteme, et qui demeurent .-la os ma 
peuplade pour se faire iustruire. Enfin le fils, 
de l\loreira, touche de la grace que Die.u- lui 
avoitfaite de l'appeler au christianismc, ne son- , 
gea plus qu'a procurer le mcrne bonheur a ceux 
qui lui etoient le plus chers. Il alla Iui-meme 
chercher sa femme' et l'amena a la peuplade. 
Elle a uo frere marie dans le meme pays, qui 
a voulu l'y accompagner, et il me presse main
tenant de le· melt re au ra&g des chretiins. 

Je jouis£ois de la. dDncot~_r que goule un rnis
sionnaire a retirer d€11 a.mcs-egarees du chemin 
ere la perdition' lorsq·oo je re<;us ordre de roes . 
sqperieurs de me rend re 3 Notre-Dame-de-Foi; 
c'est uoe rles peuplad~ les plu.!i nomhreu.ses et 
l~s ~ plus etendues qui &()ienl dans le Paraguay : 
6116 eit situee au ~rd d{4 Jleu ve Paran.a. Le 
P..ere Ferdinand d6 Orgil, qui gouverqoit cette 
~J:ise ~ u-'etoit plus!en; eiJ}~ de remp.l~ Ce§ Jonc
\liDh &oit a cause. do 3c:ln:gr<!iJQ ~e I qtJi passQit 
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qu~tre-vingts a_ns, soit a cause de plusicurs in
firmites, qui Ctoient le fruit d~ ses longs tra
vau:x. Ce bon vieillard me lemoigna l'exces de sa 
joie pllr l'abondance des larmes qu'il repnndit 
en m'embrassnnt. En effet, ja·mais cette chre
tiente n'eut plus besoin d'etre secourue que 
dans le temps que j'y arrivni . La peste, qui 
ctoil repandue clans tout le .Purnguny' se faisoit 
deja scotir duns la peuplade, et ellc y fit en 
peu de temps rle plus gmnJs ravages que par· 
tout ailleurs. Cette rnaladie commem;:oit d'abord 
par de pelites pustules qui couvroient tout le 
corps de ceux qui en etoient frappes; ensuile 
elle saisissoit le gosier, el portoit clans lcs <'11-

trnilles un feu devorant, qui-, dessechant l'hu
mide radical, nffoiblissoit l'eslomnc et causoit 
un degout univ.ersel, ce qui etoit suivi de la 
pourriture des int~stins et d'un flux rle sang 
continue!. Les enf.'lns meme qui etoient encore 
dflns le sein de leur mere n'etoienl pas epar
gnes. Plusieurs cle ces enfans naissoient avant le 
termc ordinaire : mon atlention eloit de les 
llaptiser aus~ilot, car ils mouroient tons le me me 
jour qu'ils etoient nes. 

Comrne il me falloit pourvoir aux hesoins do 
corps et de l'ame de tant de maJades et de mou
l'al1S, if ne m'eut pas ete possible de visiter 
chnque jour toules les maisons de la peuplade; 
ainsi, afin d'etre plJJs a porlec de lcs secourir, 
je pris le parli de lcs rassemlrler tons clans on 
I~H~me lieu. Je ehoisis pour cela un batiment fort 
vaste oil se fabriquoit la tuile.,. dont je fis une 
espece d'hopital; j'y fis transporter clans leurs 
harnaes tous ceux qui ressentoient les premieres 
alteintes du mal contngieux ; je pl:u;ai les 
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hommes d'un cote et les femmes de I' autre; je 
pratiquai aussi un lieu separe pour celles qui 
etoient cnccinles, et on m'avertissoit aussilOt 
que quelque enfant venoit au ruonde , aftn de le 
baptiser sur-le-champ. 1\ton premier soin eloit 
d'ahord d'administrcr les sacremens a chaque 
malade, et de le disposer a une s:unte mort.. 
Ensuite je leur donnois les remedes que je 
CToyois lcs plus propres a les guerir, et qui e£
fectivemcnt en ont tire plusieurs des porles de 
la mort. J'appris a quelques Indiens la manihe 
dout ils devoient s'y prendre pour saigner. Le 
premier couteau: ou quelque autre outil sem
hlahle , qui leur tomhoit sous la main , leur ser
voitde lancette, et en peu de temps ils ounirent 
la veinc a plus de millc personnes. Je parconroi'S 
plusieurs fois le jour chaque hamac, soil poor 
porter des bouillons aux malades, soit pour 
leu.r faire boire de l' eau de limon , afin de r~ 
fraichir leurs entraiBes. Comme la malignite da 
la contagion se jetoit presque tou}ours sur leurs 
yeux ou sur leurs oreilles, en sorte qu'ils etoient 
oo danger de demeurer iourds ou aveugles 1B 
reste de leur vie, je faisois une autre tournee , 
IWivi d'un Inruen, qui leur ouvroit les yeux, 
tandis qu·a la faveur d'un long tuyau, j'y sou~ 
flois du sucre candi en poudre, ou bien je leur 
mettois dans l'oreille des peliles houles de colon 

. imhiheei de-vinaigre. Telles furrnt pendant prcs 
de. trois mois mes occupations de chaque jour. 
qni me ·~issoient a pcine le temps de prendre 
on morceau a la hate, et de rcciter moo o'
fi'~ 

l.c me croyois a la fin de toules mes fatigues, 
et j_~. commenc;ois a respiret' , lorsque je me 
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sontis attaqu~ a mon tour d'une maladie qui 
me. fit croire que je touchois a ma dcrniere 
heure; je tombai tout a coup dans une foibles ·e 
e-xtreme, accompagne d'un degot'•t gen ~ r:d de 
tou!es chose~. On jugea que le rl:'pos et le chan
crement d'air pourroient me rthablir; aiosi je 
~oiltai le climat sec et brulnut ou j'ctois, pour 
me rendre sur les hords du flcuve lJrag;uay, oil 
l'air Pst heaucoup plus doux et plus tempt':re. 
Mon departcouta Lien des iarmes a ces pauvres 
lndiens, qui me regardoient comme leur lib t}
ratenr; j3 n'avois pa3 moios de peine a me sepa
rur d'eux; mais, dans l'etat de bngueur ou je 
me trouvois' ma presence leur etoit absolument 
inutile. Aiosi je me tr;~inai comme je p11s jus
qu'a la peuplade de Saint-Fronc:tois-Xavier, oo 
j'eus a peine demeure quelques jours' q\le je 
sentis mes forces revenir peu a peu >et que ma 
s.ante fut hientot retablie. Le Seigneur, en me 
rendant la vie, lorsque je me croyois a la fin de 
ma course~ me destinoit a d'autres travaux. La 
peuplade de Saint-.\lichel, la plus gr·ande qui soit 
clans le Par~guay, etoit devenue si nombreuse 
qu'un l\lis~ionnaire ne pouvoit plus suffire a 
!'instruction de tant de peoples; l'eglise, quoi
~ue fort vast~, ne pouvoit plus les coolenir, et 
les campagr:es capables de culture ne rappor
toient que la moitie des grains necessaires pour 
leur ~uhsistance. C'est ce qui fit prendre la re
solutiOn de partag~r la peuplade, et d'en tircr 
de quoi etahlir ailieurs une colonie. On me 
chargea de l'execution de ~elte entreprise, dont 
je cornrrcno~s toute la difficulte. Il s'agissoit de 
conduire quatre a cinq mille personnes dans 
u:1e raseeampagne, d'y batir des cabanes pour 
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.les lt>gcr, et de deft·ichel' des terres incuJtr>s pour 
en tirer de quoi les nourri•·· Je savois d'ailleurs 
comhien les lndieJJS sont aHaches au Lieu de 
leur naissance, et l'aversiou e.x.trellle qu'ils on~ 
pour toute sorte de travail. Lcs autres diliicultes 
que je prevoyois ne me paroi-soient pns moios 
grandes. N~anmoins, regardant l;ordre de m~ 
superieurs corn me me venant de Dieu· meme, 
plus j'avois sujet de me defier de rnes propt·es 
for.ces, plus je m'appuyai sur le seconrs dQ ciel, 
et a !'instant toules mes repugn<loces s'evanoui
rent. J'asscmblai done les p1·incipaux Indiens 
qu'on nppelle caciques : ce sont les chefs des 
premieres families, qui ont clans leur depen- , 
clance quarante, cinquante, et q:uelquefois cent 
lndiens, dont ils soot absolumeot lcs maitrcs. 
Je leur represcntai la necessile ou l'on eloit·de 
diviser !cur peuplade ,-a cause de la multitude 
excessive de ses habilans; qu'ils devoient faire 
un sacri{i~ea Dieu de l'inclinaLion qu'ils avoient 
a demeurer clans une terre qui leur eloit si 
chere; que je ne leur demaodois . rieo que jt} 
n'ousse pratique moi-meme, puisftue j':.tvois 
quitte ma palrie, rnes parens et mes am is, pour 
venir demeurcr parmi eux et leur euseigner le 
chemin du cid; qu'au reste, il:5 pouvoient 
compter que je ne les abandonnerois pas; q,u'ils 
me verroient marcher a leur lete, et part<lger 
avec eux leurs plus rudes travaux. Ces paroles, 
que je prononvai d'une maniere tendre, fit·ent 
une telle impression sur leurs esp·rits, qu'a 
l'lnstaut dngt-un caciques et sepl cent c)n.qn.ante 
families &e joignirent a moi' et s'engagerent a 
me suivre partoul ou je voudrois les conduir,e. 
Ils renou velerent leur promesse a 1' ~rri vee 4 4 



( 1 s, ) 
reverend pere provincial : « Payguactt, s'ecrie
rent-il.s en leur langue, agtty ycbcte ycbi yebi 
oro eniche angandebe; c'esl-h-dir'C : Grand 
Perc ( ils appellcnt uinsi le pere provincial), 
nous vous remercions de la ,·isile quf' vous voulez 
hien norrs rendre; nous irons volonliers ou vous 
souhaitez. » 

ll n'y a que Dieu qui ait pu metlrc dans le 
cceur de ces lndiens une disposition si prompte 
a l'accomplissement de notre dessein. Des lors 
je j ugeai fuvorablement du succes, et je ne son
geai plus qu'a me mettre en chemin pour cher
cher un lieu propre a fonder la nouvelle colonie. 
Les principaox c.1ciques m'accomp"gncrent a 
cheval; nons marchames loutc la journee vers 
I' orient, et cnfin nous decouvrimes sur le soir 
un vaste terrain environne de collincs et de 
hois fort touffus. Au baut de ccs collines, nous 
lrouvames quatre sources extrcmeruent claire~, 
donl les eaux serpentoient lentcmenl dans les 
campagnes et descendoient cl-ans le fond de la ~al
lee, oit elles formoient une petite riviere assez 
agreable. Les rivieres sont necessaires clans une 
habitation d'Inrliens, parce que ces peup les, etant 
d'un temperament fort chaud, ont hcsoin de se 
haign.er plusieurs fois le jour. J'ai meme ete sur· 
pris de voir que, lorsqu'ils ont mange, le bain etoit 
l'unique remede qui les guerissoit de leur indi
gestion. Nous entdirnes ensuile dans les hois, 
oi.1 nous fimes lever quantite de cerfs et d'autres 
hetes fauves. La situation d'un lieu si commode 
nouo; determina a y (:tahlir notre peuplade. Le 
lenderrmin, qui etoit la fete de !'Exaltation de In 
Sainte-Croix, nons montames au plus ha ut de la 
~olline, et j'y plantai une croix fort eleve~, pour 



( 188 ) 
prendre possession de cette terre au nom de 
Jesus-Christ. Tous nos Jndiens l'adorerent en se 
pt·osternanl, apres quoi ils chanterent le Te 
.Deum en actions de ~races.. Je portai aus5ilot a 
.La peuplade de Saint-Michel l'agreahle nouvelle 
de la decouverte que nous venions de fa ire. Tous 
les lndiens des Lines a peupler la nouvelle co
lonic se disposerent ·au depart, et firent provi
sion des outtl.s qu'ils purent l.rouver, soit pour 
coup<>r les hois , soit pour meltre les Lerres en 
etat d'elre cultirees : ils conduisirent aussi un 
grand nomhre de breufs propres au labour. Je 
ne jugeai pas a propos ~ue leurs femmes et leurs 
cnfans les suivissent, 1usqu'a ce que la peu
plade commen<;ilt a se former, et que la terre 
rot porte de quoi fournir a leur subsistance. 

Les caciques commencerent d' ahord par fa.ire 
le partage des terres que devoit posseder chaque 
famille; ensuite its semerent quan tile de colon. 
Cette plante vient fort hien dans Ies campagnes 
du Paraguay; la semence en est noire et de la 
grosseur d'un pois: l'arhre croit en forme de 
buiswn; H porte d~s la premiere annee; il failt 
le tailler chaque annee comme on taille la vi
gne en Europe. La fleur paroit Y"ers le mois de 
decemhre ~u de janvier; elle rcssemhle assez a 
une tulipe jaune: au bout de trois jours elle se 
fane et se detache. On bouton lui succede, qui 
murit peu a peu : il s'ouvre vers le mois de 
fevrier, et il en sort un flocon de laine fort 
blanc,hc. C'est de celte laine que les lndiens 
font leurs veternens. Les missionnaires appor
terent autrefois du chanvre d'Espagne : il crol
troit dans ce pays aussi facilemP-nt que croU le· 
coton; mais !'indolence des femmes indicn-
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nes ne peut s'accommoder de toutes les fa<;ons 
qn'il faut donner au chanvre pour le mettre en 
elat d'etre file : le travail lcur en parut lrt.'p 
difficile, et elles l'ahandonnerent pour se hor
ner a la toilc de coton. qu'elles font avec moirn; 
de peir-:e. Aussitot qu'on eut appri~ dan5 les au
tr€s peuplades que DOUS travaiJlions a fond er llOO 

nomelle colonie, chacune a l' en vi voulut no us ai
der. Les unes nous envoyere~t des booufs; d'au
tres nous amenerent des chevaux; quelques 
autres nous apporlerent du hie d'lnde, des pots 
et des feves pour ensemencer les terres. Cc s&
CGurs, vel'lu -' si a propos. encouragea nos ln
diens. I!s partagerent entre eux les truvaux : 
une partie fut destinee a labourer la terre et a 
J semer les grains; I' autre partir., a coupe11 
d€s arbres pc ur la construction de l'eglise et 
des rnaisons. Avant toutes chose.s, je choisi5 
le ~ieu oil devoient se construirc l'eglise et la 
maison du missionnaire ~de la je tirai des lignes 
p·aralleles qui devoient etre autant de rues, oil 
1' on devoit baLir les maisons de chaque famiiJ-e, 
en sorte que l'eglise etoit comme le centre de 
la ~enplad~, ou ahuutissoient toutes les rues. 
Selon ce pldn , le missionnaire se trouve loge 
au milieu dP- ses neophites, et par la il est plus 

- a porlee de veiller a leur conduite. et de leur 
rendre tqus les senices propres de son minis
t_ef'c. 

Pentlant que mes lndiens etoient occu~ a 
ba tir la nouvelle peuplade , je fis une decou
l'erte qui neus sera dans la suite d'une grand~ 
utilite. Ayant aper<;-u une pict:re extraordinai
rem€BL dure, qu'rm appe1le ici itacura, paroo 
qu""elleest semee de piusieurs taches noires' je 
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la jetai dae.s un feu lres-ardent, et je trou
vai que ces grains ou ces taches qui couvroient 
Ja picrre, se detacham de toule la masse par 
la violence du feu , se changeoient en du fer 

' aussi hon que celui qu'on trouve dans lcs mines 
d'Europe. Cette dccouverte me fit d'autant plus -
(1e plaisir , que nous etions ·obliges de faire 
veuir d'Espagnc lous lcs outils dont on a he
soin. Mais il n'y atoit pas rnoycn d'en fournir 
on si grand peuple; auRsi un lndien se croyoit
it fort riche lorsqu'it avoit une faux, une hache, 
ou un autre instrument de cette nature. Lors
que j'arrivai au Paraguay, la plupart de ces 
paunes gens coupoient leurs Lies avcc des cotes 
~e vache qui leur tenoient lieu cie faux : un -ro
seau d'une cspece particuliere, qu'ils fendoient 
par le milieu, leur servoit de coutenu : ils em
ployoient des epines pour cootlre leuri vete- -
mens. Telte etoit leur paovrete, qui me rend 
encore plus precieuse l'heureuse dtcouverle 
que jc viens de faire. En meme temps que je 
remerciois le Seigneur d-e ce nou-veau secours 
qu'il m'envoyoit , je benissohi sa providence 
d'avClir depourvu le Paraguay de toutes les cho
ses capables d'exciter l'avidite des etl'angers. 
Si l'on trouvoit dans le Paraguay des mines d'or 
ou d'argent, comme on en trouve en d'autres 
pays , il se peupleroit bientot d'Europeens qui 
forceroient nos Indiens a fouiller dans les en
trailles de la terre , pour en tirer le precieux 
metal apres lequel ils soupirent: il arriveroit de 
la que , pour ~e soustraire a nne si dure ser
vitude, les lndiens prendroient la fuite, et cber
cheroient un asile dans les plus epaisses forets: 
en sorte que, n'etant plus reunis dans les peu· 
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plndes, cn~me ils le soot maintennnt, il ne 
seroit pas possible aux missionnaires de travail
ler a leur conversion, ni de les inslruire des 
verites du christianisme. 

Il y :n·oit pres d'un an qu'on etoit occupe a 
former la nouvelle peuplade: l'eglisc et les mai
sons eloleut Mja coustruii.cs, et la mission sur
passoit nos e~pernnces. Je crus qu'il etoit t'emps 
d'y transporter les femmes et les enfans que 
j'avois retenns jusqu'alors dans la peuplade de 
Sainl-Michel. C'etoit un touchant spectacle 
de voir cette multitude d'lndiennes marcher 
daos les campagnes chargees de leurs enfans, 
qu'elles porloient sur leurs epanlcs' et des au
lres ustensiles servant au menage' qu'elles te
noient dans !ears mains. Aussitol qu'clles furent 
arrivees, on les logea clans la maison qui !cur 
etoit destinee' oil ellcs oublierent bienlot leurs 
anciennes h1lhitations et les fatigues qu'elles 
avoient essuyees pour se transporter dans celle 
nouvelle terre. Il ne s'agissoit plus que de don
ner une forme de gourernement a cette colonic 
naissante:on fit done le choix de ceux qui avoient 
le plus d'autorite et cl' experience pour adminis
trer la justice; d'autres eurcnt le.s charges de 
la milice pour defendre le pays des excursions 
que les peoples du Bresil fout de temps en temps 
sur ces terres : on occupa le reste du peuple 
aux arts mecaniques. 

ll n'est pas concevahle jusqu'ou va l'indus
trie iles lndiens pour tousles ouvrages des mains: 
il l~u.r suffit de vojr un ouvrnge d'Europe pour 
en fa1re un semblable, et ils l'imitent si parfai
tement, qu'il est difficile de decider lequel des 
deux a ete fait duns le Paraguay. J'ai parxni mes 
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neophytes un · nomme Pai·ca qui fait toutes 
sortes d'instrumens de musique, et qui en joue 
avec une dexterite adr:riirablf'. Le meow grave 
sur l'airain. apres l'avoir poli, f<lit des spheres 
aslronomiques, des oq~ues d'une invention nou
velle, et une infinite d'aulres ouvrages de celte 
nature. Hyena parmi nos Indiennes qui, a\·ec 
des lain~s de diverses couleurs, font des tapis 
qui egaleut en heaute ceux de Turquie. Mais 
c'cst surtout pour la mnsique qu'ils ont un genie 
particulicr : i~ u'y a point d'instrument, quel 
qu'il soit ' dont its n'apprennent a jouer en 
tres-peu de temps , et ils le font avec une deli
catPsse qu'on admireroit clans les plus habiles 
maitres. H y a claPs ma nouvelle colonie un en
fant de douze ans r1ui joue , sans broncher. sur 
sa harpe les airs les plus difficiles, et qui de
mandent le plus d'etude et d'usage. Celte incli
nation que nos IndiPns ont pour la musique, a 
porte les mis~iannaires a les enlrelenir dans 
ce gout: c'est pour cela que le service divin est 
toujours accompagr-c du son de qrielques ins
trumens, et !'experience a fait connoilrc que 
rien n'aldoit davantage a leur iospirel' du re
cueillement et de la de,·oti0n. Ce qu'on aura 
de la peine a comprendre, c'est que Ce!i pcup\es, 
ayant un genic si rnre pour tous lcs ou\"tages 
qui se font de la main, n'aient cependant nul 
esprit pour comprenJre ce qui est tant svit peu 
dt)gag~ 1le la matiere. et qui ne frappe pas les 
scns. Leur sLupidite pour lcs cbos de la reli
gion est lclle, que les premiers missionnaires 
doulerent quelquc temps s' ils avoient assez de 
raison pour etre admis aux sacremens : ils pr()
poserent feu!'S doules ahl concile de Lima, qui, 
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apres al·oir mfu·ement examine les raisons r~u' on 
apportoit contre, decida pourtant qu'ils n'e·· 
toient pas tellement depourvus d'intelligence, 
qu'on dut leur refuser les sacremens de l'Eglise. 
Graces a Dieu , mes neophytes sont bien ins· 
truils; mais je n'ai pu y r(mssir qu'cn }cur re
baltant sans cesse lcs memes verites' et qu'cn 
les faisant entrer dans leurs esprils par des com
paraisons sensibles qui sont a !eur portee. 

Je suis avec respect, etc. 

Lettre du pere 1 gnace C homt3 au piwe Fan

thi~nnen. 

Pe Tarij<~, le 3d'octobre 1735. 

~IoN REVEP.END PhE, il y a\oit pen de temps 
que j'etois dans la mission des Indiens guara
niens, lorsque la Providence me rlestinn a un» 
autre mission sans cornparaison plus penible, et 
ou l'on me promettoit les plus grands travaux 
et des tribulations de toules les sortes. Voici ce 
qui donna lieu a ma nouvelle destination. Le 
reverend pere Jerome Herran, provincial, fai
sant la visite des diverses pcuplades qui com
posent la mission des Guaraniens , rec;ut des 
lcttres tres~forlcs du vice-roi du Perou et du 
president de l'auclieoce ds Chiquia(jUa, parIes
quelles ils lui demand oient avrc instance quel
ques missionnaires qui travaillassent de nou
veau a la conversion des Indiens chirignanes. 
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Cc sont des peuples intraitahlcs, du natu~l 
le plus feroce, et d'une ohstinalion dans leur 
infidelile que les plus fcrvens missionuaircs n' ont 
jamais pu vaincre. On compte plus de ving& 
mille Ames de celle nation, repanducs dans 
d'affreuses montagnes, qui occupent cinquante 
lieues a l'est de Tarija, et plus de cent nu nord. 
L~s leUres que rcc:;ut le revet·end pere provin.. 
cial semblo'ient insinuer que le temps de la con
vet·sion de ces peuples etoit enfin venu , et 
qu'ils paroissoient disposes a ccouler le.s mi
nistres de l'Evangile. ll nomma le pere Juliea 
Lizardi, le pere Joseph Pons, et moi, pour une 
entreprise si glorieuse , dont le succes devoit 
faciliter la conversion de plusieurs aut res nations 
infideles; et il voulut nous accompagner, aftn 
de regler par lui-meme tout ce qui concerneroil 
cette nouvelle m~sion. Nous elions eloignes de 
plus :de huit cents lieues de la viile de Tarija, 
Iaquelle confine avec le Perou et avec la pro
vince de Tucum:m. Nous nous embarquames 
au commencement de mai sur le grand fl.euve 
.Uruguay, et it nous faiiut plus d'un mois pour 
nous rendre .a Buenos-Ayres. De la il nous r~ 
.toit encore pres de cioq cents lieues a fa ire. Nos 
voyages se font ici en charrelte, corn me je 
.vous l'ai deja mande, mais il n'en fut plus 
question quand nous arrivAmes a Saint-.llich.ef 
de Tucuman .. Les montagnes qu'il faiit traverser 
ensuite y soot si prodigieusement hautes,-qu'on 
ne peut plus se servir que,de mules , et encore 
a vec heaucou p de pe.ine. Pour vous donner .quel
qu'idee de leur hauteur, il suffit de vous dire 
que, nous trouvant dejb. hien avant sous la zone 
.torride , et au commencement de novembre, 
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lorsque les chaleurs sont excessives dans le 'fu
cuman, nous avions neanrnoins a cssuycr unc 
neige abondante qui tomboit sur nous. Une 
nuit, sut·Lout, la gclee fut si forte, qu'ellc nou~ 
mit presque hors d'etat de continuer nolre 
yoyage. Enfin , apres bien des dan gers et des 
fatigues, nous arrivarnes a Tarija, rcrs la fin du 
mois de novcrnbre. 

1'\ous fumes bien surpris de trourer les chases 
tout autrement disposees que nous ne nous l'e
tions figure st~r les leltres qui nous avoienl cte 
ecrites. La paix n'etoit pas encore fait e entre 
les Espagnols et ces infideles : s'il y avoit sus
pension d'armes, c'est que de part et d'autre 
ils etoient egalement lasses de la guerre' et 
qu 'ils se craignoient rcciproquement. Le lende
main de notrc arrivee, le commandant de la 
milice, que les Espagnols appellent meslre de 
cnmp, vint nous rcndre risite; apres les pre
miers complimens: « Je compte, nous dit-il , 
qu'aussitot que la saison des pluies sera passee, 
vous m'accompagncrez chez ces infitJeles, pour 
y traiter de la paix' et pour les forcer a vous 
recevoi"r dans leurs bourgades. '' N ous ne no us 
attendions point a une pareille proposition : 
nous lui repondlmes que notre mission ne de
pendoit pas du succes de ses armes; que si no us 
Hions a combatlre avec les infidele~, ce seroit 
I~ crucifix a la main, et avec les annes de 
l'Evangile; et que, loin de l'attendre, no us etions 
r esotus de partir dans peu de jours, pour e n
trer sur leurs terres et parcourir leurs boul'
gades. Cet officier, qui voyoit le danger auq•1e l 
nous nous expos~~ns, s'y opposa de toutes ses 
forces; mnis le reverend pere provincial, qui 

9* 
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approuvoit notre resolution, dtHruisit toutes ses 
raisons par ces paroles, auxquelles il ne put r&
pliquer: « S'il arrivoit , lui dit-il , que ces pere~ 
,-inssent lt expircr par le fer de ces harbares, je 
r egarderois leur mort comme un vrai bonheur 
pour eux, et comme un gran-d sujet de gloir-e 
}>OUl' notre compagnie. t Le reverend pere pr.o
vincial partit pour se rendrc a Cordoue, et pour 
ce qui est de nous autres, nous nous mtmes 
pour huit jours en retraite , afin cl'implorer le 
secours du ciel et le prier de benir nolre en
treprise. Quoique nos ft~tigues et les continuels 
dangers que nous avons courus aient ete inu
tiles. jc ne laisserai pas' mon reverend pere' 
de vous en faire le detail. Vous juge1·ez par cet 
echantillon ce qu'il en a coute a nos anciens 
missionnaires pour rassembler tant de bar bares. 
et les fixer dans ce grand nombrc de peupladet 
qn' ils ont etahlips depuis plus d'un siecle' ou 
}'on v0i ~ une chretiente si florissante par !'in
nocence de:i mreurs, et par la pratique exem
plaire de lous les devoirs de la religion. 

Apres a voir acheve les exercices de la retraite, 
et pt·epar6 tout cc qui etoit necessnire pour notre 
voyage, nous partimes to us trois de T~rija pour 
uous rendre ~ !tau; c'est la premiere hourgade 
des infideles. qui en est eloignee de soixante 
lieues. Six neophytes indiens nous accompa
gnoient. Le chemin que nous avions fait jus
qu'alors dans le Tucnman, quelqueaffreux qui[ 
nons parut, etoi t charmant en comparaison de 
ce!ui que non5 trouvames sur les terres de ccs 
harbares. Il nous falloil gra-vir des montagnes 
bien autrement escarpees et tontes couvertes 
~e forets pr~que impenctrables ; nous ne p-ou-
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,·ions avancer au milieu de ces hois epais •. qu ·l'n 
nous oun·ant le passage la huche a la main.Noa 
mules ue pouvoient no us servir qu 'a porlcr nos 
provi~ions et a passer· les ton·ens qui coulent 
avec imp€Huosite entre ccs U.llllltagnes. Nou~ 
nous metlions en marche des la pointc du j<HH, 
et au ·~oucher du solei! nous n'avions guer«~ fait 
que trois liet1es. Enfin nons arrir5mes a la valloo 
des Salines. Lfl phe Lizardi s'y arreia avec un 
capitaine des Chirig;uanes, qui etoit cht·etien, 
et que uous ne voulions point exposer a la fu
reur de scs compatriotes, qui l'avoient mcnae<S 
plusieurs fois de le massacrer. Nous pourstti
v1mes notre rouie, Ie phe Pons et moi, ju<;
qu'a la vallee de Chiquiaca, ou nous vimes les 
tristes ruines de la mission que ces infideles 
avoient detruilc , et les terres arrosees du sang 
de leurs mis~ionnaires qu'ils 3\'0ient egorges. 
Nous employames trois jours a faire les huit 
lieues qu'il y a d'uue vallt!e l.t !'autre. 

Apres avoir donue un jour de repos a no5 
mules; qui ewient fort harasst':es, llO•JS l1UUS 

engageames de nouveau, le pere Pons et moi, 
dans ces epaisscs forets, bordees de tou~ ctM~ 
de precipices. Le quatrieme jour, apres avoir 
gravi une de ces rnontagnes, et lorsque nou~ 
comrnencions a la descendre, no us entend1mcs 
aboyer des chiens, cornpagnons ioseparables des 
lndiens, dont ils se servent pour la chasse et 
pour se defenrlre des tigres: jugeant done qu'il 
y avoit peu loin de la un peloton de ces bar
bares, nous envoy:Jmes trois lndiens pour le8 
reconnoitre. Dans !'impatience ou felois d'en 
savoir des nouvelles, je pris le devant, Lis,sant 
derriere ruoi le pere Pons qui u:..ruit _ eu Je In 
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peine a me suivre. Je descendois le mieux ·qu'il 
m'etoit possible la montagne, lorsque parurent 
.teux de ces lnd'iens que j'avois envoyes a la 
decouverte. Its me dirent qu'au has de fa mon
tagne etoit unc lroupe de barhares qui' ayaut 
rcconnu l'endroit ou nous avions passe la nuit 
precedente, nous attendoient au passage; qu'ils 
paroissoient fort courrouccs; qu'ils avoient re
te.nu le troisieme lndien, et que peut-etre l'a
voient-ils deja massacre; qu'enfin , ils me con
juroient de ne pas avancer plus loin, parce que 
tout etoit a craindre de leur fureur. Quelques 
efforts qu'ils fissent pour m'arreter, je les quit
tai hrusquement, et, roulant plutot de celte 
montagne que je n'en descendois, je me trou
vai tout a coup au milieu d'cux sam m'en etre 
aper~u, parce que l'epaisseur des bois les de
roboit a mes yeux. lls etoient au nombre de 
douze tout DUS, armes de fleches et de lances , 
c:t notre Indien assis avec eux. Aussitot qu'ils 
me virent, ils se leverent, et moi , apres les 
avoir salues, je sautai a leur coup, et les em
brassai l'un apres I' autre, a\'ec une gaitc cxtra
ordinaire. L'air de resolution que je leur mon
trai les etonna si fort, qu'ils pment a peine me 
repondre. Lorsqu'ils furent un peu remis cle 
lcur surprise,. je leur exposai le dessein que j'a
vois de passer a leur hourgade' et ils ne paru
rent pas s'y opposer. En meme temps arriva 
le pere Pons avec nolre petit baga~e. J'eo tirai 
un peu de viande seche et de la farine de mai3 
que je leur distrihuai; j'allumai moi-merne !cur 
feu et je tachai de les regaler le mieux qu'il we 
fut possible. Enfin, je m'aper<;-us bientot que 
j'ctois de leurs amis, sans cependant beaucoup 
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compter sur leur amitic ni sur leur reconnois
sance. 

Comme nous avions bcsoin da consentcment 
de !cur capitaine pour· aller a leur bourgade' 
nons depechames un de nos Iodiens et un de 
ces infideles, po'Gr lui en donocr avis et obte
nir son agr~ment. Nos deputes etoieot a peine 
partis qu'ils revinrent, et nons dirent que ce 
c.apitaine arrivoit. ll pnrut effectivement peu 
apres, et alia s'asseoir sur nne pierre, la tetc 
appuyee conlre sa lance, et blcmissant de rage. 
u Je ne sais, dis-je en riant au pere Pons, quel 
~era le denOUement de CClte COIDedie, D Je 
m'approchai de lui, je le caressai sans pouvoir 
c.11 tirer une seule parole. Je le priai de manger 
un peu de ce que je lni presentois; mes invita
tions furent inutiles. Un de ses cornpagnons me 
dit en son langage : Y pia aci; ce qui veut dire 
egaiernent, il est en colhe, ou bien il est ma
lade. Je fis semblant de ne l'entendre que clans 
le dernier scns, sur quoi jc lui tatai le poufs; 
mais lui, rctirant brusquement son bras: a Je 
ne suis point mala de, me dit-il. - Oh! tu n'es 
point mnlade' lui c!is-je en eclatant de !'ire' et 
tu ne veux point manger? tant pis pour toi; tcs 
compagnons en profiteront. Au reste, quand 
tu voudras manger, tu me le diras. » Cette rl3-
ponse' m~lee d'un air de mepris' fit plus d'im
pression sur Ju.i que loules mes caressBs; il 
commen<;a a me pnrlcr et a rire avec moi; il 
commanda mcme a ses gens de m'apporter a 
boire, et il me r l;;ala de ses epis de ma'is, dont 
il avoit fait provision pour son voyage. Comrne 
j'avois mis notre capitaioe en bonne humeur, 
je crus qu'il n'auroit plus de difficult(} a souf-

. ~· ../ 
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fl'ir que j'allassc a sa hourgadt>; mais lout ce 
qu t~ jc pus oblenir de lui, c'esL qu'il feroit prier 
son oncle. qui en etoit le principal capitaine. 
~c se rendre au lieu oil nous ctions; if Iui en
\Oya en efict un de ses freres. Mais sa reponse 
fut •1u'il n'avoit pas le loisir de venir nous trou
' er, et que nous eus~ions a no us retirer au plus 
vite. Le pere Pons prit le devant avec un des 
deux ludiens chretiens qui nous restoient, car 
les quatre autres nous avoienl abandonnes. 
Je dcmeurai encore quelque temps avec eux , 
et je fi5 de nouvelles instances, mais sans au
cun fruit. 

It me fall ut done, apres tant de fati~ues inn
tiles , reprendre le chemin de Chiquiaca. La 
nuit me surprit clans ccs forets, et j'eus a y 
essuyer une grosse pluie , qui ne cessa qu'a la 
pointe du jour. Les torrens se lrouverent si forl 
enfles et si rapides, qu'il ne me fut pas possible 
de les passer : ce ne fut que le lcndemain que 
je pus rejoindre le pere Pons. Les quatre ln
diens qui nous avoient quiltes s'etoient rendus 
a la vallee des Salines, ou ils avertirent le pere 
Lizardi du mauvais succes de notre enlrep•·ise. 
Ce pere viul nous trouver sur les bords de la 
riviere de Chiquiaca, ou nous elions. A peinc 
fut-il arrive, que les plui<'s recommenccrent 
avcc plus d.e Yiolence que jnruais. Les torrens 
qui roulo~ent avec impetuosite des montagnes, 
enfierent Lellcment c~tle petite riviere, qu'elle 
se deborda et se repandit ll cent cinqunnte 
pieds au-.Oela de son lit ordinaire. Nous nous 
trouvames tous trois sous une petite ten.te, 
inonrles de toules parts, sans autre provisio.n 
qu'un peu de farine de mais, Jonl nous fai-
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sion3 une espece de bouillie. Ce debordemenl 
de la r.i-viere nous arreta quat re u cinq jours; 
et, voyant la fin de nos petites provisions, nons 
son)2;ions deja a cherchet· quelq ues racines pom· 
sub~ister. Heureuscment In rivihe Lai~sa con
siderahlemenl; et un de nos lnJiens elant alle 
examiner s'i~ n'y avoit pas quelque endroit oi1 
elle fut gueable, il trouva le rivage Lout cou
vert de poissons que le courant avoil jetes 
contre les pierres' et qui eloient a demi morts. 
Ln graade quantile qu'il nous en apporta noui 
dedommagea de la rigonreuse abstinence que 
nous venions de faire. Nous en eC1mes suffisam
ment pour gagner la rallee des Saliues, et nous 
rendrc enfin ~ Tarija. 

A rnon arrivee je :fus nomme poill' aller pa5-
sel' six semaincs clans une mission moios lubo
rieuse a la verite' mais beaucoup plus satisfa4-
sante: elle est a quaranle lieues de Tarija, dans 
la vallee de Zinti, ou feus- la consolation d'ins
tr·uire et de confesser jusqu'a quatre mille 
neophytes. A moo retour, j'appris que le pere 
Pons ficvoit accompagner cent quarnote sol
dats ~sp~gnols, qui alloient dans la vallee des 
&tlines, pour engager les capitaines de8 bour
gades infideles a y veoir trailer de la paix:, et 
moi j'eus ordre de conduire dam la m~me 
vullee cent s-oixan_le fndieas nou~ellemeot con
verti!l, a di'IIIe lieucs plus haut cle 1\mdroit Oll 

alloienl les solclats. Les capitain~i infidulcs re
fu6erent constamment de sortir de leurs mon
tagn'C! d de leurs fon!ts, sans que les offre-:; 
·qui !eur fureot faites par les Espagools pussent 
jamais vaincre leur defiance. Le pere Pons se 
hasarda a les aller lrouYer, accornpagne d'un 

9*'-
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seul lndien metis, et il cacha si hien sa marche,. 
qu'il arrivaa Itau sans qu'ils en eus~ent le moin
dre pressentiment. 11 confera avec le capitaine, 
et il ohtint de c~ chef des infideles la permis
a;ion, pout· lui et p,our nous, de visiter ses hour
gades. Ainsi, I' entree de ces terres har·hares 
nous fut heureusement ouverte. Le pere Pons 
alla du cote de la riviere Parapiti, qui est au 

, nord du grand fleuvc de Picolmayo, oil j'etois. 
Il crut d'ahord qu'il n'y avoit qu'a arhorer l'e
tendard de la croix au milieu de ces hourgades; 
mais il ne fut pas long-temps sans se desabuser. 
Le temps de sa derniere profession etant arrive, 
il retourna a Tarija pour la faire, et le pere 
Lizardi riot le rernplacer. 

On compte clans celte 'contree douze hour
gades de Cbir·iguanes, cu il y a em·iron trois 
mille ames, Nous nous mimes en chemin, le 
pere Lizardi et moi, pour les reconnoilre. Etant 
arrives a Itau, oil nous fUmes assez hien re<;us, 
le pere Lizardi prit sa route vers la rivierc de 
Parapiti, et moi je tournai du cote d'une hour
gadc nommee Caaruruti. A peinc y fus-je entre., 
que je me vis environne des hommes, des 
femmes et des enfans, qui n'avoient jamais vu 
chez eux de missionnaires. lis m'accuei!lirent 
~vec de longs siffiemens, qu.i leur sont ordinai
res quand ils soot de honne humeur. Je mis 
pied a terre au milieu de }a place, SOuS UO toit 
de paille, on ils re<;oi'fent leurs hotes; et, apres 
les premiers camplirnens, je fis present am: 
principaux de la hourgade ~'aiguilles, de graius 
de verre et d'autres bagatelles semhlable:;, dont 
ils font heaucoup de cas. Hs gouloient assez 
I.llOll entretieu lorsque je leur parlai de chases 
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in1liffercntcs ; mais aussitot que je faisois tom
her le discours sur les H~rite s de la religion. 
ils ce~soient de m'ecouler. Au boul tie deux 
jours j'allai visiter cinq ou six cabanrs qui sont 
a un quart de licue de la. Je n'avois fait encore 
que peu de chemin, lorsque j'aperc;us t.n ln
dien qui couroit a toutes jambes pour me joindre 
l'arc et les fleches a la main. C'etoit pour m'n
Tertir que le capitaine d'une bourgade ' 'oisioc, 
nommee Beriti, venoit me voir et vouloit m'en
trelenir. 

L'Indicn qui m'accompagnoit n'eut pas plus 
tot oui son nom, que , me tirant a part : « Ce 
capitaine qui te dcmande, me dit-il, fut fait 
prisonnier autrefois par les Espagnols, et con
damne aux mines de Potosi , dont il fut assez 
beurcux pour s'echap~er; liens-toi sur tes g;ar
des. et ne te fie point a lui. D Cet a\""is ne m'cf
ft·aya point; je retournai a Caaruruti, ob jc 
trouvai ce ca-pitaine. accompagne de dix ln
diens choisis et bien armes. Je pris place parmi 
eux, j-e leur distribuai des aiguilles, et ils pa
rurent si con tens de moi, qu'ils me pressereni 
de le~ aller voir clans !cur village, ce que je leut' 
promts. 

De la j 'allai a Carapari, autre bourgade ou I' on 
m 'altendoit; car la nouvelle de mon anivec 
s'etoit deja rep11ndue de toutes parts. Le capi:
taine temoigna assez de joie de me voir , et no 
s'effaroucha point comme les autres, lorsque 
je lui exposai les verites chretiennes. Je n'y de-
meurai pourtant qu'un jour,. paree que mon 
dessein etoit de me fixer dans une autre hoOl'-
gade nornmee Caysa, qui est la plus nombreusc, 
et la pins pr~pre a y etablir la e<>rrespondanoo., 
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avec nos plus ancienncs n1issions du Paraguay: 
car, de cette bourgade au flcuve Pat'aguay, il 
n'y a guere plus de cenl quarante lieues, au 
lieu qu 'it y en a plus de mille en y allant, corn
me nous firnes, par Bueuos-Ayrcs. Caysa est 
a I' est de Tarija, et en est eloigne d'environ 
quatre-vingts lieues; c'est propremcnt le centre 
de l'infidelite. Avant que d'y arriver, j'eus ~ 
gravir une montagne bcaucoup plus rude que 
toutes celles par ou j'avois passe jusqu'alors. 
En la descendant, je trouvai en emhuscad~ sep 
ou huit lndiens de Tareyri , bourgade qui esl 
a l'autre bord du fleuve Picolrnayo; mais, par 
une protection particuliere de Dieu, ils me lais
serent passer saRs me rieo dire: enfin, j'entrai 
dans Caysa. Je vous avoue que quand j'aper~tus 
ces vastes campagnes qui s'etendenl a perte de 
vue· jusqu'au fleuve Paraguay, il rue sembloit 
que j'etois dans un nouveau monde. Les deux 
capitaines qui gouvernent cette bourgade me 
firent un favorable accueil, et me parlerent 
comme si effectivemenl il.; avoient dessein d'em
brasser la loi chretieune. Je sentois bien que ce 
qu'ib me disoient n'etoit que fcinle et artifice; 
majs je fis semblant de ne pas m'en ap.ercevoir, 
et je leur fis entendre que, devant demeurer 
avec eux, il falloit me batir une cahan~; ils eo. 
convinrent, et deux jours apres ils mirent la 
main a l'reuvre. J'allois moi-m~me couper le 
bois , et je retournois d"une bonne demi-lieue 
charge d'un faisceau de canoes. J'agissois corn
me si je n'avois pas lieu· de me defier de leur 
sincerite ; j' avois me me depeche un de mes deux 
Indiens jusqu'a la vallee des Salines, afin qu'il 

. m'apportat quelques-uns de m.es petits meublei ._ 
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et les autres petits presens que je leur destinois, 
lorsqne je me vcrrois etuLii pat'mi eux. Pendant 
cc temps-la je n'uvois pas d'unlre lo~emcnt que 
le toil de paille qui eloit au milieu de la plnce, 
et c'est oi.t je prcnois le rcpos de la nuit. Mais 
je m'aperc;us que pendnnt mon sorumeil ifs me 
deroboient tantot une chose, Laolot une autre; 
je decouvris peu apres que tous leurs enlre
l.iens ne rouloienl que sur le retour de mon In
dien, et qu'ils laissoient enlt'evoir le dcssein 
qu'ils avoient de piUer moo petit hagage a son 
arrivee, et ensuile de me rlonncl' la mort. Je 
sus meme que, vers le temps oi.t l'Indien de
voit arriver' quelques-uns d'eux etoient alles 
sur son passage, et que, l'ayant attendu inuli
lement ptndanl deux )ours. et deux nu its, ils 
s'etoien\ retit'es; d'ailleurs ils procedoienl avcc 
une si grande lenteur a la construction de ma 
caba!le, qu'on voyoit assez qu'ils ne cherchoient 
qu'a m'amuser. Tout cela me fit prendre le 
parti de quitter pour un temps leur· bourgade. 
Je pris pour pretexte !'inquietude ou me jetoit 
la longue absence de mon Indien , qui auroit 
dl\ etre revcn_u, et je leur prom[s que mon re
tour seroit plus prompt qu'ils ne pensoient, t>t 
qu'ainsi ils acbevassenl au plus tot ma cabare, 
afin qu'en arrivnnt chez eux ellefUL toute prete 
a me recevoir. - Je vis bien qu'ils n'doient pas 
contens , et je lisois clans leurs yeux la cxainte 
qu'ils avoient que leur proie ne Jeur echlppat. 
Je partis de Caysa un peu avant le cou1her du 
solei! pour eviter les chaleurs excessiv:s de ce 
climat. 

Je vous avouerai 'moo reverend pre. que je 
crus hien que cette nuit-l.a seroit j.~· derniere de 
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ma vie. surtout quand j'eus a grirnper a pied 
cctle affreuse montagne , qui est entre Caysa et 
Carapari. Je me trnuvai tout baigne de sueur, 
et tourmente de la soif la plus cruelle : ma foi
hlesse eloit si grande qu'a peine pouvois-je dire 
deux mots a l'lndien qui m'accompagnoit' et 
je n'avois pas fait quatre pas qu'il falloit me 
jeter sur quelque racine c.l'arbre pour m'y re
poser et prendre haleine. L' air etoit tout en feu' 
et les eclats de ton6erre ne discontinuoient pas; 
quoique je n'eusse aucun abri, je souhaitois 
ardemment que cet orage se dechargeat. en une 
pluie ahondaole, afin de recueillir un peu 
d'eau. Comme il ue m'etoit point possible d'a
T.ancer, je wontai sur ma mule, au risque d~ 
router a chaque pas dans d'affreux precipices. 
Dieu me prolegea , et, afec le temps et hien de 
la peine, je gagnai le sommet de la montagne , 
eu je respirai un air un peu plus frais qui me ra
nima. Enfin , vers minuit, j'arrivai au has de la 
mon!..abne, oil je trouvai un petit ruisseau. Juge2 
de la satisfaction que reus de vider une cale
basse pleine d'eau fraiche, dans laquelle j'avois 
delay~ un p~1 de farine de mais. Je vous dirai 
u;ue, clans la situation C\u retois, celte hoisson 
m~ (larut superieure aux vins les plus exquis de 
rEUrope. J' arri vai a Car a pari vers les qua tre 
heu-es du matin , ou j'appris des nouvelles de 
moo lndien par le capitaine qui etoit de ses pa
rens. Apres m'y etre repose quelques jours, je 
contiluai ma route jusqu'tl la vallee des Sa lines, 
ou je tv-,uvai moo lodien qu'on y avoit arrete, 
et le p~k~ Lizardi, qui n'avoit pu rien gagner 
aupr~s d'-' infideles dont les hourgades soot 
situees ver La riviere de Parapiti •. Nous. con-
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vinmes, cc pere et moi, que j'irois a Caysa suitre 
mn premiere cntreprise, et que pour lui il de· 
meureroit a Cnrapari , ou les infidelcs parois~ 
soieot mains eloignes du chrislinnisme. Lorsquo 
nous etions sur notre depart, nous vimes arrivrr 
le p~re Pons, qui alloit a la bour~ade de Ta
r{'yri; nous fimes le vopge tous trois ensemble. 
i\lais comme ce p~re n'avoit pas encore assez 
pratique ces bnrhares, je lui conseillai de de
meurer quelques jours avcc le pore Lizardi, 
Bfln de mieux connoHre leur 'genie, et qu'en
suite je lni donnerois un {ndien qui l'accom
pfl gucroit dans celte bourgadc, et qui le preser
vcroit de luuta insulte, au cas qu'on ne vouLut 
pas l'y recevoir. Le moindre relacdement ne 
s'accordoit pas avec !'impatience de son zelc, 
et, sans egard pour mes remontrances, il vou
lut partir. 

Je demeurai deux jours avec le phe Lizardi
a Carapari, ou je laissai mon petit bagage, et 
j"alhi a Caysa. Les infideles accoururenten foule 
a moo arrivee. Comme ma cahaoe etoit dans le 
merne elat que je l'avois laissee' je leur deman-' 
dai pourquoi ils avoient manque a la parole 
qu'ils m'avoient donnee de la lenir prete pour 
m on retour. Ilsme repondirent qu'ilsne m'alten
doient plus , mais qu'en peu de jours elle seroit 
achev6e. Sur quoi, m'adressant au capitaine : 
« Vous voyez hi en, lui dis- je , que je ne puis 
pas rester ici si j'y manque de logement. Il 
n'cst pas de la decence que je demeure dans vos 
cabancs environne de toutes vos femmes; ainsi , 
je retourne a Carapari, ou i'ai mon petit ha
gage ; et, Iorsque vous m'aurcz avcrli que ma 
cabane est prete J je partirai a l'instant pour. 
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venir fixer ma dcmcure aupres de l'Ons. » Cette 
resolution' a laquelle ils ne· s'atlendoicut pas. 
les etouna si fort qu'ils ne purent dire une seule 
parole; il n'y cut que la femme du capitaine • 
q11i , s'npprochant de moi, me traita d'incons
tant; jc partis au m·~me moment, et je la laissai 
dcchargcr sa colere. 

Le lendemain de lliOO arl·ivee a Carapari' me 
promenant le soir par un beau clair de lune 
uvec le pere Lizardi, nous aper<;ilmes le pere 
Pons qui venoit nous joindre rJ.ms I' equipage le 
plos grot8.8que. 11 etoit sur sa mule, qui n'avoi.t 
ni bride ni selle; sans chapeau , sans soutane, 
et n'ayant pour tout vetcmc.nt que sa culotte et 
une camisole. Ayanl mis pied a terre, il nout 
raconta son histoire : c'etoient les lndiens de 
Tareyri, oil il avoit cu tant d'empresscment 
d'aller ~ qui, aussitot qu'il fut entre dans leUt: 
hourgade, l'avoienl mis dans ce pitoyahle tHat : 
il:t l'auroienl renvoye entieremenl nu, si le fHs 
du capitaine, par je ne sais queUe compassion 
naturellc' on de crainte qu'ils ne lui otassenl la 
vie, ne l'et!t reti-re de leurs mains. Apres avoir 
un peu ri de cette avenlure, je lui donnai uue 
vieiHe soutane qu'heurcusement j'avois apportee 
pour en pouvoir changer dans le hesoin, lorsquc 
je serois etnhli a Caysa. sans quoi il eut cte fort 
embarrasse. Nous aUames eosuite tous frois 
prendre le repos de la nuit , au milieu cle la 
place, sous un derui-toit de paille , que les Es
pagnols appellent lMramada, et que les lndicns 
elevent sur quatre fourches pour se mettre a 
l'ombre. Sur le minuit ' et lorsque DOllS elions 
dans le fort du sommeil, je m~ sent is Lirer les 
pieds; je m 'eveillai eu. sursaut ~ et je me vis enr-
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toure d'une taoupe de femmes, qui me disoient: 
a Leve-toi promptement : les Indiens de Caysa 
en veulent a ta vie; ils se soot deja empares de 
toutes les avenues de notre hourgade , afin que 
tu ne puisses leur hhapper. » Nous fumes Lien
tot dehout, et nous nous retirames dans la ea
bane du capitaine., comme dans un asile oil 
les lndiens de Caysa n'enlreroient pas si ~ise
ment. 

Iln'y avoit alors que quatre lndiens infideles 
dans la hourgade; taus les autres etoient alles a 
une fete qui se donnoit h Caaruruti. Ces quatre 
lndiens avoient deja pris Teurs gros collets de 
cuir pour nous defendre , et ils faisoient pres
qu'a tout moment retentir l'air du bruit de leurs 
siffiets, afin qu'on ne crut pas pouvoir les sur
prendre dans le sommeil. C'etoit un jeune ln
dien de Caysa, age de vingt ans, a qui j'avois 
donne un couteau, qui, par reconnoissance. 
etoit venu secretement nous avertir du danger 
que nous courions. 11 nous dit que tous les che
mins etoient occupe:S par un bon nombre de ses 
compatriotes; que les antres devoient entrer 
dans la hourgade lorsqu'on y seroit plonge 
dans le sommeil ; qu'ils comptoient s'en rendre 
les mattres, et nous massacrer. Sur cela je fis 
appeler le plus jeune des enfans du capitaine : 
• Guandari, lui dis- je ( c'est son nom), il faut 
aller a l'instant a Caaruruti, pour informer ton 
pere de ce qui se passe; donne-moi cette marque 
de ton amitie. » Apres quelques difficulLes qu'il 
fit sur ce qu'il etoit a pied' et que les chemins 
etoient trop bien gardes' il sorlit de la cabane • 
puis revenant un moment apres : u J'ai trGuve 
un cheval, me dit-il : je pars. » Il ne manqu~ 
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pas d"etre arrete par les Indiens de Caysa, qui 
gardoient les passages, et qui lui demanderent 
&i je le suivois ; mais ayant rec;u reponse que 
r'etois reste ~ Carapari, ils le Iaisserent passer. 
Guandari n'employa guere que deux heures et 
demie 11 faire lessix lieues qu'il y a jusqu'~ Caa
ruruti. Son arrivee mit tQute la hourgade en 
aJarmes; on crioit de toules parts : Guandari 
oa I Guandari· ou I c'est-?1-dire, Guandari est 
lll7ive. Son pere, qui s'etoit reveille ll ce bruit, 
voyant son fils entrer dans la cabane ou il etoit 
couche, lui demanda d'abord si les peres avoien& 
6te lues. Guandari r~pondit qu'il les avoit laisses 
en vie, mais qu'il ne savoit pas cc qui leur etoil 
aiTive depuis son depart. ll lui raconta ensuile 
tout ce qui ~e passoit en son absence. Cc vieux 
capitaine sort a l'inslant-deson hamac,.deman,Jo 
S/~tl cheval, et part avec les plus considerables 
de la bourgade. 

Cependant, peu apres le concher de la lunc, 
qnatorze des principaux do Caysa, et quelques 
lndiens de Sinandili entrerent dans Carapari ;.
its parcoururent Loutes lcs cabanes, et priren• 
ce qu'ils y trouverent A notre u~age; rnnis ils 
n'oserent pas entrer dans celle du capitaine" 
ainsi que je l'avois prevu. Vers les trois heures 
du matin, t'un d'eux vint rn'y chercher, pour 
rn'inviter, de la part de ses compagnons, a aller 
les trou¥er au milieu de la place ou ils etoient. 
Je me disposois ales suiwe; m a is les peres Pons 
et Lizardi, de meme que les trois Iudiens qui 
etoient avec nous. m•en detournerent. Sur les 
cinq heures vint un iecona messager. avec la 
meme invitation. Pour ceLLe fois-la, ce fut vai
nement qu'on voulut m'arretcr; je SQrtis de la 
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ea bane, et j'allai droit a ces harbares. lls for
moient un ceNle autour du feu; et comme.aucun 
d'eux ne se rflmuoit pour me faire place, je m'ap
prochai du capitai~e, et, pren_ant par les ep_aul~~ 
celui qui etoit aSSIS a sa 'drOJte: Q Leve-tOJ' lua 
dis-je, a fin que je sache ce '{UC ton capitaine 
veut me d~re. >> ll oheit, et je pris sa place. lis 
eloient lous bien armes ,leUI'S arcs et leurs 
fleches a la main, et tenant la lance haute. • J'ai 
soup<;onne, me dit le capitaine, que ton des
sein etoit de t'en retourner sans nous rien don
ner de ce que tu nousasapporte; c'esl pourquoi 
jc suis parri pendant la nuit, afin d'etre ici de 
grand matin, et de pouvoir t'cntretenir.-Je ne 
te crois pas, lui repondis-je; car pourquoi tes 
soldats se sont-ils empares de lous les chemins 
par oil je pouvois passer? pourquoi ont-ils vole 
nos mules? pourquoi es-tu si bien armc? Je 
connois tes artifices, n'e~pere pas de mo trom
per. , Le capitaine, sans repondre a mes ques
tions , fut assez effronle pour rue demander en 
quel endroit j'avois mis mon petit hagage. Je 
lui repondis que les Indiens de Carapari l'avoient 
si bien cache dans la foret ( cc qui etoit vrai en 
parLie) que tou tes leurs rechercbes seroicnt 
inuttles. ll me lit de nouvelles instances, en me 
pressant de leur en dislribuer au moins quelque 
chose. Je persistai a lour dire que je ne leur 
donncrois rien a vant I' arri vee du ea pitain1!; que 
s:ils ne vouloient pas l'attendre, ils pouvoient 
s en retourner. 

Aces rnots, je les vis qui trepicrnoient de r :1cre; 
• A 0 V 

ma1~ ?u rneme moment paruL le fils aiue du 
cap1tame, nomme Guambaya: jc me levai brus
quement, et je lui dcmandai des nouvel!es de 
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son pere. 11 Le voici qui arrive , , me dit- il; je 
le suivis jusqu'll sa cahane, oil il descendit de 
cheval, tout trempe de sueur, et je me retirai 
dans la cahane de son p~re, lequel arriva ptes
que aussitot <JUe son fils ; il etoit accompagne 
des quatre capi(aines de Caaruruti , do capi
taioe de Beriti , de s~s lndiens, et de plusieurs 
autres lndiens des deux bourgades , tous bien 
armes. 11 alia droit ll la place • la lance h la 
main; et, jetant un regard terrible sur les ln
diens de Caysa : « Ou soot ceux, s'~cria-t-il, 
qui veulent tuer les p~res? Quoi! venir chez 
moi pour comrneltre un pareil attentat I 11 et en 
achevant ces paroles , il les desarma tous. 11 
aUa ensuite dans sa cahane .. d'ou il m'ordonoa 
de ne point sortir, et, ayant un peu repris ha
leine , il retourna dans la place plus furieux 
qa'auparavant. Les lndiens de Caysa song~rent 
a la retraite, sans oser demander leurs arores 
au capitaine : ils les demand~rent A son fils, 
qui les !Pur rendit a l'insu de son pere, et ifs 
se relirerent bien confus d'avoir manque leul' 
coup. On pourroit s'imaginer que le zMe de 
ccs Indiens a prendre notre defense _ etoit un 
heureux presage de leurs dispositions h embras
ser le christianisme; mais ce seroit mal con
noilre l' opiniatrete de leur caractere. lis regar
doient l'entreprise de ceux de Caysa comme 
une i'nsulte personnelle qui leur etoit faite ' et 
l'ardeur qu'ils firent parotlre etoit bien plutot 
l'effet de leur ressentiment que d'un veritable 
atlachement pour nous. Aussi leurs oreillcs , et 
encore plus leurs creurs, n'en furent-ils pas 
moins f~rmes aux verites du sal ut que no us lcUJ' 
annonclons. 
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Comme leur conversion ~Hoit l'unlque fin de 
nos travaux et des perils auxquels nous DOllS 

exposions , et que nous ne voyions nulle espe · 
ranee de flechir la durete de leurs creurs, nous 
nous retirames a la Yallee des Salines, ou il y 
a une peuplade d'lndiens convertis, et une 
er;lise sous le titre de 1' lmmactdee-Conception. 
C'etoit la saison des pluies, et no:ts y demeu
rii.mes tout le temps qu'el!es durerent. Nous y 
re«yumcs de fr(quens avis que les infidcles avoient 
pris la resolution de nous faire mourir, si la 
fantaisie nous prenoit de rentrer dans leurs 
bourgade=-. Nonohstant ces menaces , des que 
les pluies furent cessecs, nous fimes une noo
Telle lentnlive du cote d'ltau. Quaod llOIJS 

fumes a Ull quart de lieue de }a bourl;aJe, jc 
pris le devant , et comme eel le bourgarle est 
situee au bord de la foret, je me trouvai au mi
lieu de la place ou etoient ces infideles. sam 

''I ' 'I ' d qu 1 s m eussent apen;u. « 1 m est rcvenu e 
plusieurs endroits, leur dis-je, que vous aviez 
pris la resolution de me tuer, moi et mes com
pagnons: je viens m'in former de vous-meme3 
s'il est vrai que vous ayez conqu un si cru.el 
dessein contre des gens qui vous aim ent teildre
ment , et qui veulent vous procurer le plus 
grand bonheur. 0 lis furent lellcnwJJt e!onne8 
de me voir, qu'ils ne pnrent faire aucune ~
ponse. Leur surprise fut bien pins gran(le , 
quand ils virent approcher mes deux compa
gnons_. Ill' ~e concevoie.nt pas .comment, apr es. 
les nv1s qu·IIs nons avo1cnt fr11t donner, nous 
e tions assez hardis pour nous remettre enlre 
leurs mains. Le capitaine, qui etoit absent de 
la bourga cle, arriva un moment aprcs, ~t j'al· 
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lui le visiler dans sa cabaue. Il me l'e~ut assez 
hiPn ; mais quand je Jui parlui du dessein que 
j'avois d'aller plus avant. et de passcr aux a~.r 
tres hourgades' il me repondit qu'ahsolument 
il ne me..Je permettroit pas. Lui ayant replique 
que j'avois a ,pader aux capitaines de Chimeo, 
de Zapalera et de Caaruruti, il me dit qu'if 
alloiL les faire a\·ertir de se rendre a sa hour
fi!:a•le. Lcs deux premiers vinrent effectivement, 
mais le Lroisicme rcfusa de no.us voir. A peinc 
cus-je ouvert Ja Louche pour les entretenir de 
notre mission, qu'ils me coup~rent la parole , 
et me dirent de n'y pas penser; quliJs eloient 
determine5 a ne no us pas enlendre sur un pareil 
sujet; que I' entree sur leurs terres nous etoit 
absolurnent fcrmee ; que nous eussions a en 
sortir le lendemain au plus tard , et a retourner 
d'ou nous venions; c'est a quoi il fallut hien se 
rcsoudre. Le seul frutl que j'ai retire et qui me 
derlommage de toutes mes peines, c'est d'avoir 
eu le temps d'instrnire la femme d'un de ces 
infid~lcs, qui etoit altaquee d'une maladie mor
telle, et de lui avoirconfere le bapteme, qu'elle 
me demanda instamment un moment avant sa 
mort. 

Quand nous fumes de retour a la vallee des 
Salines ' llOUS apprirnes I' arri vee du reverend 
pere provincial , auquel nous rendimes un 
compte exact de toutes nos demarches aupres 
des Chiriguanes. Il jugea qu'il falloit abandon
ner a la rnalignite de son creur une natioll si peu 
trailable, et si fort cndurcie dans son infid&
lite. Dans la vue de nous occuper plus utik
ment, il m'appliqua aux mission5 qui dependent 
du college de Tarija; il do1ma au perc Pons le 
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soin de la peuplade de Notre-Dame du Rosaire, 
cl celle de la Conception , dans la vallee des 
Salines, fut confiee au pere Lizardi. Helas ! 
les iufideles d'Ingre avoient forme, depuis quel
{}Ue temps, le projet de detruire cellc pcu
plade cbretienne. lis traverserent leurs epaisse5 
torets, et s'cn approcherent peu a peu , sailS 
qu' on p-Ut en avoir connoissance. Le 16 mai de 
celte annec -1735, h la faveur d 'un hrouillard 
epais ils entrerent tout a coup dans ia pe~ 
lllade. Les neophytes, qui n'etoient pas rn 
as~ez grand nomhre pour leur resister, prirent 
h fuite. Ces ha.rhares coururent aussitot a 1'&
~lise, oil le pere Lizardi commen<;oit sa messe; 
ils l'arracberent de l'autel, dechirerent ses 
habits sacerdotaux , pillerent les YUses sacres , 
les ornemens et tous les meubles de sa pauvre 
.cabane' dont j'av0is ete l'architecte' et l'el!Y 
menerent aveceux. A une lieue de ]a peuplade. 
i!s Je mirent tout DU, J'attacherent a un 1'0-

cher, et decocberent contre lui trente.=-deux 
fleches, dont une lui per~a le creur. J'etois 
uni arec ce zcle mission!laire par les liens de 
la plus etroite amitie ; il ctoit le compagnon 
inseparable de mes voyages. Les petits meubles 
rlonl je me sers actuellement nous etoient com
muns, et ils etoient egalement a son usage. 
~insi, je l_es regarde comrne autant de pre
C;Ieuses re],ques. Les debris de aa peuplade et 
ses chers neophytes ont 6te transportcs aux en
vii'ons de Tarija, oil i1s scront a couvert de la 
fureur des cruels Chiriguanes. 

C'est inuLilement qu'on s'est employe jus
qu'ici a inspirer des sentimens de religion ' et 
meme d'humanite, aces barbares Chiriguancs. 
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11 y a plus de deux cents ans qne de fervens 
missionnaircs ' hrulant de zele pour laur con
VP-rsion , et s'y employant avec une charite in
futigable, les quitterent sans avoir pu retirer 
aucun fruit de leurs travaux. Saint Francois de 
Sola noD, epargna ni soins ni fatigues pour a·mollir 
ces creurs inflexihles, sans avoir pu y reussir. 
Un d'eux me dit un jonr : u Tu te donnes bien 
dP.s peines inutiles; • et fermant la main : • Les 
Indiens, ajoota-t-il,ont le creur ferme comme 
mon poing. - Tu te trompes , repliquai-je, et 
tn n'cn dis pas assez : leur creur est plus dur 
que la pierre. - Ni plus ni moins, me repon
dit - il ; mais en meme temps ils sont plus 
adroits Cl plus ruses que tu ne peoses. Jl D 'y 
a point d'homme, quelque fin qu'il soil, qu'.ifs 
ne trompcnt, a moins qu't\ ne soil. bien sur scs 
~arcles. » c~est ep .partie cette mauvaisc ~uLti
Jite de leur esprit qui met obstacle a lcur con
l"ersion. lis sont naturellem~nl gois, pleins de 
feu • en cl ins a la plaisanlerie. et leurs bons roots 
ne loissent pas d'avoir Jeur sel : lachrs pour 
]'ordinairf' quand ils lrouvent de la resistance. 
mais insolens jusqu'a l'exces Jorsqu'ils s'aper
<;oivent qu'on les craint. J'eus bientot appro
fonrli leur caractere, et c'est pourquoi S:)uvent 
je les traitois avec hauteur et leur parlois en 
maitre. Leurs bourgades sont toutcs disposces 
en forme de cerde, et la place en est le centre. 
Ils sont fort sujets ?;I s'enivrer d'uoe liqQeur 
tres-forte que font leurs femmes, et its ne re
connoissent aucune divinite. Lorsqu'ils _ sont 
rhPz eux, ils vont d'ordinaire tout nus; ils ont 
pourtant des culottes de cuir, mais le plus sou.. 
vent ils les portent sous le bras. Quand ils 
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voyagent, ils se ~eltent un coll~t ~e cuir, pour 
se garantir des epmes dont leurs torets sontt·em
plies. Leurs femmes ne se counent que de quel
,1ues vieux haillons, qui leur pendent depuis b 
ceinture ju.qu'aux genoux; elles porter1t les 
cheveux longs et bien peignes : au-dessus de la 
tcte elles se font, avec leurs cheveux , une es
pece de couronne qui a asscz bon air. Ellcs se 
peignent d'ordinaire le visage d'un rouge cou
leur de feu et lout le reste du corps, lorsqu'il y 
a quelque fete ou l'0n doit s'enivt'er. Les hom
mes se contentent de se tracer sur le visage 
quelques !ignes de la meme couleur, auxquelles 
ils ajoutent quelques gros traits noirs. Quand 
ils sont peints de la sorte, hommes et femmes, 
ils ont un air effroyable. Les hommes se percent 
la leue inferieure, et ils attachent un petit 
C"\""lindre d'etain, OU d'argent, OU de resine 
t;ansparenle. Ce prelendu ornement s'appelle 
tembeta. Les garyODS et les filles, jusqu'a nge 
de douze ans, n'ont pas le moindre vetement. 
G'est une coutume generalement elablie parmi 
to us ces infideles de 1' Amerique meridionale. 
Leurs armes sont la lance, l'arc et les fH:ches. 
Les femmes y soot au moins aussi rusees que 
les hommes, et onl une egale aversion pour le 
christianisme. Ce qui m'a fort surpris, c'est 
que, dans la lice~ce ou ils vi vent, je n'ai ja
mais remarque qu'il echappat a aucun homme 
la moindre action indecenle a l'egard des fem
mes, et jamais je n'ai oui sortir de leur bouche 
aucune parole tant soit peu deshonn(lte. 

Leurs mariages, si !'on peut leur donner ce 
nom , n' ont rien de stable. U n mari quitte sa 
fe'lllme quand illui plait; de la vient qu'ils ont 

10 
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des enfans presque dans toutes les hourgades. 
Dans l'une ils se marient pour deux ans 

1 
et ils 

vont ensuite se remarier dans une autre. C'est 
pour.quoi je leur disois quelquefois qu'ils res
sembloient a lcurs perroquels' qui font lcur 
nid une annee dans un hois, et l'annee suivante 
dans un autre. Ce pretendu mariAge se fa it 
sans beaucoup de fa<;ons: lorsqu'un lndien re
therche une Indienne pour sa femme. il tache 
de gagner ses honnes graces en la regalant pen
dant quelque temps des fruits de sa moi-sson et 
du gibier qu'il prend a la chasse' apres quoi il 
met a sa porte un faisceau de hois: si elle le 
retire et le place danna cabane, le mariage est 
conclu. Si elle le laisse a la porte, il doit pren
dre son parti et chasser pour une autre. Its 
n'ont pnint d'autres medecins qu'un ou deux 
des plus anciens de la bourgade: toute la science 
de ces pretendus medecjns consiste a souffier 
autom· du malade pour en chasser la maladie. 
Quand je sortis la premiere fois de Caysa, je 
laissai malade la fille d'un des deux capitaines; 
lorsque je revins peu apres, je la tr.ouvai gue
rie. Ayant eu alors quelques acces de fievre, 
sa mere w'exhorta fort a me faire souiller par 
leur medecin. Conune elle viL que je me mo
quois de sa folie credulite: a Ecoute, me dit
elle, ma fille etoit bien mal quand tu nous 

, . qmltas; tu la trouves en parfaite sante a ton 
retour: comment s'est-clle guerie? c'est uni
quement en se faisant souffier. » 

Lorsqu'une fille a atteint un certain ~ge, on 
I' oblige a demeurer dans SOD hamac, qu'on !!US

pend nu ha?t du toit de ~a CAh,ane: !~ second 
mois on ba1sse le hamac )usqu au m1heu; et~ 
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le troisieme rnois, de Yicillcs femmes cnlrcnt 
dans la cabane armees de batons: clics courent 
de tous cotes en frappanl tout ce qu'clles ren
contrent, et poursu·ivanl, ~ ce qu'clles disent, 
la coulcuvrc qui a pique la fille, jusqu'a ce que 
l'une d'e!lcs mellc fin a ce manege, en rlisant 
qu'clle a tu.e la couleuvre. Qtlnnd une femme 
a m is un -enfant au monde, c'cst l'usage q.ue 
son mari ohscne durant lrois ou qualre jours 
un jeune si rigoureux qu ' il ne lni est pas meme 
pQrmis de hai1·e. Gn lndien de JJonne yolon.le 
rn'aidoil a conslruire ma cahane, Jorsquc j'etois 
a Caysa: il disparut pendant deux jours; le 
troisicmc jour, je le rencontrai <~Yec uo visn ge 
h:he et tout defait. • D'ou te Yient cette paleur, 
iui dis-je, e t pourquoi ne vicns-tu plus m'aidet· 
~ l'ordiouire? - Je jeune' » me repondit-il. 
Sa reponse m''etonna fort; m a is je fus bien pins 
surpris, lorsque, lui en ayant demande la rJi
son , il me dit qu'il jeunoit parce que sa femme 
~Lo!t en couches. Je lui fis sentir sa betise, f1t 
lui conseillai d'aller prendre a l'hcure meme 
de b nour:-iture. «Si ta femme est en couches, 
lui ajoutai-je, c'est a elle a jeu ner, et non pas 
a toi. ))' Il goutn celle raison, et vint peu apres 
travailler comme il faisoit auparavnnt. 

Ils n'abandonnent point Ieurs morts, comme 
d'autres barbares. Quand quelqu'un de leu: fa
mille est decede, ils le met tent dan~ un pot rle 
terre proporlionne a la grandeur du cadavre' 
et l'enterrent dans leurs proprcs cahnnes. C'est 
pourquoi , lout autour de chaque cabaue, on 
voit la terre elevee en especes de tal us, selon 
le nombredes polsde terre qui y sont enterres. 
Les femmes pleurent les mDrts trois fois le jour, 
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des le matin, a midi, et vers le soir: cetle ce
remoRie dure plusieurs mois, et aulant qu'il 
bur plait. Cette sori.e de deuil commellce 
mcme aussilot qu'ils jugent que la maladie e~t 
dangereuse : trois ou quatre femmes environ
nent le hamac du maladc avec des cris et des 
hurlemens effroyables, el ceb durequelquefois 
quinze jours de st:.ite. Le malade aime mieux 
qu'on lui rompe la tetc que de n'etre pas pieur<; 
de Ia sorte; car, si l'on mnnquoit a cette cere
mon.ie, ce seroit un 'signe infaillible qu'il n'cst 
pas aime. lis croient a J'immortaliLe de l'ame, 
mais sans savoir cc qu'elle devient par la suite; 
ils s'imaginent qu'au sorlir du corps elle est er
rante dans 1es broussailles des bois qui soot 
autour de leurs hourgadc!'; ils vont la chercher 
tous les matins; lasses de la chercher inutile
ment, ils l'abandonnent. 

lis doivcnt avoir quelque idee de la metemp
sycose; car, m'enlretenant un jour avec une 
In dienne, qui avoit laisse sa fille dans unc bour
gade voisinc, elle fut effrayee de _voir passer 
un renard pres de nous : " Ne seroit-ce peint, 
me dit-elle, l'ame de ma fille qni se1·oit morte? n 

lis tirent un mauvais augure du chant de cer
tains oiseaux, d'un surtout qui est rle couleur 
cendree, et qui u'est pas plus gros qu'un moi
ncau; 011 le nom me chochos. S'ils se mettent 
en voyage, et qu'ils l'cntl'ndent chanter, ils ne 
'\'OOt pas plus Join, et refourncnl a ('instant chez 
cux_. Je me souviens que, conferant un jour 
a"Vec les capi.taines de trois hourgades et un 
grand nombre d'Indiens, un de ces chochos se 
mil a chanter dans le hois vo.isin; ils demeure
rent inLcrdits et saisi• de frayeur, et la conrer-
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sa lion cessa sur l'hcure. Du resle, les ma?iciens 
et les sorcicrs, qui font fortune chcz d autres 

.sauvages' soot parmi eux en execration' et ils 
les regardcnt comme des pestes publiques. Trois 
ou quatre mois avant que je vinsse a Caysa, ils 
y avoient brule -vifs qualrc Indiens de Sinan
diti, sur le simple soup<;on que le fils d'un ea~ 
pitaine et oil mort par les malelices q u'ils a roicnt 
je les sur lui. Lorsqu'ils voient qu'une maladie 
ll'aine eo longueur, et que les souilleurs ne la 
guerissent point, ils n e manqaent pas de dire 
f[ll e le malade est ensorcele. Je ne finirois point_, 
lDCil reverend Pere' si je vous faisois le d(: Lail 
de Loutes les superstitions ridicules qui rcgnent 
parrui ces puuvres infideles, donl le demon s'es t 
rendu absolument le maitre. J'ai peine a croire 
qu'on puisse jarnais les en desabuser, a moins 
que Dieu ne jette sur eux les regards de sa 
grandc misericorde. Souvenez-vous toujours de 
moi clans vos saints sacrifices , en la partici pa-
tion desquels je suis avec respect, elc. ., 
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MEMOIRE IDSTORIQUE 

SUR 

LE PERE CASTAGNAREZ. 

LE pere Castagnarez naquit, le 2S septem
bre I68j ' a Salta, capitalc de la province du 
Tucuman. Son ardeur pour les missions se de
clara de bonne heure, et le fit entrer chez les 
iesuites. Apres le cours de ses etudes, il se livra 
par preference a la mission des Chiquites. Pour 
arri ver chez ces peuples , il lui fall ut parcourit· 
plusieurs centaines de lieues dans des plaines 
inculles, dans des bois, sur des chaines de mon
tagnes , par des chemins rudes et difficiles , 
coupes de rochers affreux et de profonds pre
cipices, dans des climals tan lot glaces, tan lot 
amhrases; il parvint enfin chez les Chiquites. 
Ce pays est exlremement chaud, et, par la 
proximite du solei!, ne connoit qu'une seule 
saison , qui est un ete perptHuel. A la verite , 
lorsque le vent du nord s'eleve par intervalles, 
il ocGasione une espece de petit hiver; mais 
cet hiver pretendu ne dure guere de suite qu'une 
semaine; et, des le premier jour que le vent 
du midi se fait sentir , il se change en une cha-
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lcur accabbnlr. La nature a eLrangement a 
souffrir clans un pareil climat. Le froment et le 
lin y sont inconous. Cc _sont des biens que ces 
terres :~rdeotes ne produtscnt pas, non plus que 
heaucoup d'autres fruits qui croissent en Eu
rope, et clans d'autres con trees de l'Amerique 
mei·idi0nalc. Un plus grand obstacle an succes 
d'une si ~;r:mdc cntreprise est !'extreme dilli
culle de la langue des Chiquites, qui fati~ue et 
rebute les rueilleures memoires. Le pere Casta· 
gnarez, apres l'avoir apprise avec un travail 
inconcevable, se joignit au pere Suarez, l'an 
1720, pour penetrer dans le pays des Samuques 
(people alors harbare, mais aujourd'hui chrc-
1 icn), dans !'intention de les convertir et de de
couHir la riviere du Pilcomayo, pour faciliter 
In com!Ilunication de la mission des Chiquites 
arcc celle des Guaranis, qui h.abitent les ri\'es 
des deux Jleuves principaux. Ces fleuves soot le 
Par·aoa et I'Uraguay, lesquels forment ensuite 
10 fieuve immense de la Plata. Quant au Pilco
mnyo, i1 coule des montagnes du Perou, d'oc
cideot en orient, presque jusqu'a ce qu'il se 
i!echarge dans le Ileuve du Paraguay; et celui-ci 
entre dans le Parana-a la vue de la v ille de !as 
Corrientes. 

Les superieurs avoient ordonnc aux p{wes 
Patigno et Rodriguez de sortir du pays des Gua
ranis, a\·ec quelques canots et un nomhre suffi
sant derersonnes pour les cond uire, de remont~r 
le lleuve du Paraguay, pour prendre avec eux 
quelques nouveaux ouvriers a la ville de l' As
somption, et de remonter tous ensemble le bras 
le plus voisin du Pi~:)rnayo. Ils ex6cut(mmt 
ronctuellement cet ordre .. et rcmonterent le 
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flenve l'e.space de qualre cents licues, dans le 
dessein de rejoindrc les deux missionnaires des 
Chiquites, de gagncr en passant I' affection des 
infideles qui habitenl le bord de ce fleuve, et 
de disposer insensiblement les choses a la con
version de ces barbare10. Le succes ne rcpondit 
pas d'aLord aux travaux immenscs qu'ils curenL 
a soulenir; mais le pere Castagoorez cut la 
conslance de suivre toujour·s le meme projet; 
il ne se rcbula point, et espera contre loulc es
perance. Cette fermcle eut sa recompense. Les 
Samuqucs se converlirent au moment qu'on s'y 
auendoit le moins. Le pcre etoit a l'habitalion 
de Saint-Joseph, deplorant l'opiniatrete de ces 
harbares 'quand il aniva lout a coup a la peu
plade de Saint-Jean-Baptiste, eloignee de Saint
Joseph de treize lieues, pres de cent personnes, 
partie Samuques, parlie Cutudates , sous la 
conduite de leurs caciques, demand!l.nt d'etre 
mis au nombre des catechumenes. Quelle joie 
pour Jes missionnaires et les neophytes! Aussi, 
que! a ccueil ne firent-ils pas a des bommes 
qu'ils ClOienL l'enus chercher de si loin, et qui 
se preseutoient d'eux-memes? On baptisa des 
lors les eufans de ces bnrbares. l\lais, parce que 
plusieurs des adultes tombere.nt malades, le 
pere Herbas, superieur des missions, jugea a 
propos de lcs reconduire tons dans lcur pays 
natal, pour y fonder· une peuplade' a laquelle 
il donna par· nvance le nom de Saint-Ignace. 
Le supericur youlut se trouver lui-meme a la 
fondntion, et prit avec lui le pere Caslagnarez, 
qui voyoit arec des transports d~ joic que ~c 
si heurcux prcparatifs ('. lmen;;ment a re~phr 
les plus ardcns Jc se.; Yruux. Lcs pere5 m1reBt 
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quarantc jours a gagner. les ter.rcs des Sa~u
qucs, avec des travnux s1 excess1fs , que le pere 
supcrieur, plus avance en ngc, ne les put sup
porter, et qu'il y perdit la vie. Cas!agnarez, 
d'une sante plus rohuste et moi;)s avance en 
~ ""C, resisla i'l la fatigue, el pcnetrn, aYeC lcs 
S~muques qui le suivoient, et quelques Chiqui
les, jusqu'aux Cucutades, qui hnbitcnt le LorJ 
d'un torrt>nt yuelquefois presqu'a sec, et qui 
fe rme quelf{uefois un fleuve considel·ablc. C'est 
i?t qu'est aujourd'hui siluee l'hahilation de 
Suint-Ignace des Sawuques, 11 en posa les pre · 
micrs fondemens, et ayant perdu son compa
gnon, il se -rit prcsque accable cies travaux 
qui retomboienl lous sur lui seul. ll aYoit a 
souffrir les influences de ce rude climal, sans 
autre ab: i qu't:ne toile dcslinee et counir i'aulcl 
ou il cclebroit. 11 lui fallut encore l!tudier la 
langue barbare de ces peuplcs, et s'accoutumer 
a !cur nourriture, qui n'cst que de racines sau
vnges. I! s'appliqua surLoul ales humaniser clans 
la terre meme de leur habitation, ce qui pcuL 
elre n'tHoit guere moins difficile que d'appri
voiser des hetes feroces au milieu de leurs f'1 -
rets. 1\la~s les forces de la grace aplanissent 
toutes les difficultes, et rien n'etonne un cceui' 
plcin de !'amour <le Dieu et du prochaio. 

Le pere Castagnarez, par sa douccur, ~on af
fahilite, sa prudence, et par les pclils pre:.cns 
qu'il fai~oit a ces barhares' gagna absolument 
leur amitie. De nouvelles families venoient in
sensiblement augmenter !'habitation de Saint
Ignace. Ces accroissemens imprevus remplis
soient de consolation le zelc missionnaire , et 
le faisoient penser a elablir si bien celle fon-
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dation , que les lndiens n'y mnnquassent de 
rien , et ne pensassent plus a errer, selon leur 
ancienne coulumc, en vagabonds, pour cher
chcr leur suhsisLaoce dans les foeets.l\lnis corn me 
le pere se trouvoit seul, et qu'il auroit fallu Jeur 
faire cultivcr la lerrc, et leur fournir CJuclque 
lH~lail qui put leur donner de petites douccurs, 
ce n'cLeicnt la que de belles idees q-u'il etoit 
impossible de realiset• jusqu'a cc qu'il lui c.r
rivat du sccours et des compngnons. Ccpendant 
le Seigneur adoucit ses pcinr·s, et lui faisoit 
lrouver de petites ressources, d'autnnt plus sen
sibles qu'elles provenoient de !'affection de ses 
m~ophytes. Un Samuque, dont il n'avoit pas l)te 
question jusque-la, alloit de temps en temps 
clans lcs forels ,-oisin0s, sans qu'on le Jui com
mandat ou qu'on l'<'n print, tuoit un sanglier et 
alloit le mettre a la porte du missionnaire , se 
reliroit ensuite, sans demander aucune de ccs 
bagatelles qu'ih; csliment laiJt, et sans meme 
atrcndre aucun rcmerCtment. L'Indicn fit au 
pere tr~ ou quatre fois ces presens desintc
resscs. Mais une chose manquoit a cette habi
tation , chose absolument nece55aire, le set. Ce 
pays avoit elc prive jusque-la de salines; pour
taut on-avoit quelque soup<;on vague qu'il yen 
avoit dans lcs Lerres des Zatheniens. On grand 
nombre d'lndiens voulut s'en assurer et eclaircir 
ce fait. Apres avoir parcouru toutcs les forels, 
S<lllS avoit· decourerl aucune marque qu'il y cut 
du sel, un de ces lndiem monta sur une petite 
t·minence, })Our voir si de la on decouvrir0it 
rien de cc qui etoil si ardemment desire. ll vit 
a tres-peu de distance une mare d'eau coloree, 
environnee de bruyeres. La chalcur qu'il en-
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duroit l'cng'lgca a traverser ccs Lruyeres. pour 
aller se baicrner. En entrant duns l'eau, 1l re-

o I , . d' marqua que a .mare, elolt couv~rle une ~s-
pece de verrc; Ji eoi~nva sa m?tn,. et la t ~ra 
pleine d'nn se! a dem1 forme. L Indtcn, salts
fait, nppela ses compagnons; et le mission
naire, en etant informc, prit des mcsures pour 
faire des chemins surs qui y aboulissent et 
pour les metlre a l'abri des barbares idohltres. 

Le perc Castagnarez eolreprit eosuile a~cc 
ses lndiens de construire une pelilc eglisc, el, 
pour t'cmplir le pro jet general qu'il avoit forme, 
il voulut defricher des lerres pour les ensemcn
cer ; mais comme les lndieDs ne sont point 
accoutumes au travail, il falloit etre toujours 
avec eux, expose aux rigueurs du climat; et 
souvent le pere arrachoit lui-meme les racines 
des arbres qne les Indiens avoient CC3upes, eL 
il metloit le premier la main a tout pour animer 
les travailleurs.Les Chiquites faisoient leur part 
de l'ouvrage; mais ils disparurent tout i.l coup, 
et s'en retournerent chez eux. « Leur eloigne
meDt nous fit beaucoup de peiDe, dit uD de nos 
rnissionnaires , puree qu'ils avoient soiD de 
quelques vaches que nous avions. No us ne nous 
etions point aper<;u avant leur eloignement de 
la crainte excessive que les Samuques ont de 
ccs animaux, qu'ils fuient avec plus d'horreur 
que les tigres les plus feroces. Ainsi nous nous 
vimes obliges a tuer Jes veaux de notre propre 
main , quaod Dous avions hesoin de viande, 
et a traire les vaches pour Dous nourrir de leur 
lait. "Ce fut alors qu'arriv~ unc aventure assez 
plaisante. Les Zathcniens, avec quelques Sa
muques et les Cucutades, se Jiguerent pour 
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faire unc invasion dans la peuplade de Saint
J oscph. lis en etoien t deja fort pres lorsqu 'un in
cident leur fit ahandonner ce dessein.Les vach@s 
paissoient a quelque distance de !'habitation. 
La vue de ces aniwaux et Ies seules traces qu'a
perc;urent les Zatheniens leur causerent tant cJe 
frayeur que, bien loin de continuer leur roilte , 
toute leur valeur ne put les empecher de fuir 
avec la plus grande et la plus ridicule precipi
tation. Dieu permit alors qu'une grande mala
die interromp1t les projets du pere Castagna
rez ; mais, quoiqu'il fut sans secoms , et dans 
un pays oil il manquoit de tout, la me me Pro
vidence retahlit bientot sa sante ' dont il faisoit 
un si bon usage. 11 ne fut pas plus t@t remis con
valescent' qu'il se livra a de plus grands lra
vaux. 

Il est un point de -ressemblance entre les 
hommes apostoliques et les anciens conquerans. 
Ceux-ci ne pouvoient apprendre qu'il y eut a 
c.ote de leurs etats d'autres regions indepen
dtlntes, sans hruler du desir de les asservir et 
d'en augmenter leur empire; les hommes apos
toliques llui par-courent des contrees infideles, 
quand ils ont soumis quelques-uns de ces peu
ples idolutres a l'Evangile, si on leur dit qu'au
deJa il est une nation chez qui le nom de Jesus 
n'a pas .encore ete prononce t ils ne peuvent 
s'arreter; il faut que leur zele se sati~Sfasse, et 
qu'ils aillent y repandre la lumiere de l'Evan
g;ile. La difficulte, les dangers, la crainte mcme 
d'une mort violenle , tout cela He sDrt qu'a lrs 
animer davantage: i!s se croient lrop heureux, 
si, au prix d leur sang, ils pen vent arracher 
quelquas ames h _l'ennemi du salut. C'est ce 
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<IUi determina le perc Castagnat•ez a entre
prendre la conversion des Tcrencs et des l\lata
g uais. Sa mission chez les Tercnes n'eut pus de 
succes, et il fut oblige, apres bien des fati~ues, 
de revenir a !'habitation de Saint-Ignace. De la 
if soogea a faire l'importanle decou\·erle du 
Pilcomayo, dont nous avons deja parle, et qui 
clcvoit servir a la communication dei missions 
les unes avec les autres-. Apres avoir navigue 
soixante lieues, ne pouvant continuer sa route 
par eau ' il prit terre et voyagea a pied en co
toyant le rivage du fleuve. Etrange resolution ! 
Le pieux missionnaire n'ignoroit pas qu'illui 
falloit traverser plus de trois cents lieues . de 
pays, qui n'etoient hahites que par dei nations 
feroces et bar bares. 11 connoissoit la sterilite de 
ces cotes. Malgre cela , avec dix hommes seu
lement , et u·ne tres-modique provision de vi
nes , il osa tenter }'impossible. Il voyagea dix 
jours, traversant des terres inondees, dans I' eau 
jusqu'a la poitrine, se nourrissant de quelques 
dattes de palmiers, souffrant nuit et jour Ja 
persecution des insectes qui epuisoient son sang; 
if Jui falloit souvent marcher pieds nus dans 
des marecages converts d'une herhe durc, et si 
tranchantc, qu'elle ne faisoit qu'une plaie de 
ses. picds, qui teignoient de sang les eaux qu'il 
traversoili. 11 marcha ainsi jusqu'a cc qu'ayant 
perdu toutes ses foPces et mancruant de tout, il 
fnt oblige de se remettre su~ le fleuve pour s'en 
retourner- a l'habitation de Saint-Ignace. 

Son repos y fut court : la soif de I~1 gloire de 
D!eu le pressa d'aller chez les harbares nommes 
Mataguais. Un Espagnol , dont le nom etoit 
Acozar, sincerement converti par les ex:horla-

)1 



( 250 ) 

tions clu missionnaire, l'accompagna, malgre 
Jes representations de ses amis et I' evidence du 
,langcr. Ilsarriverent: les harhares les rec;urent 
J,icn; mais il y avoit, chez une n~tion avancec 
,]n ns IPs I er res, un caciqne ennemi declare des 
missionnaircs' de Jeurs neophytes et de tout ce 
f]Ui conduisoit au christianisme. Ce perfide Yint 
inviler le perc a fonder unc peuplade che.: lui. 
IJe missionnaire, croyant l'invitation sincere, 
,·ouloit s'y renrlre; mais il y eul des lndiens qui 
connoissoient la mauvaise intentjon du cacique, 
et qtti ne mamruercnt pas d'averlir le pere du 
(langer auqoel il alloit s'exposer. Il resolut done 
de s'arretcr pendant quelque temps chez les 
])i'emiers Mataguais qui l'avoient accueilli. Dans 
cet in\{}rvalle, il n'y cut point de caresses qu'il 
ne fit au caciqne et a sa troupe. Ille renvoya 
cnfin, avf~C promesse qu'aussitot qu'il auroit 
:~chcve la chapelle qu'il vouloit hatir, il passe
roiL dans sa nation pour s'y etahlir. Le cacique 
dissimute se retira avec ~es gens. Le pere , se 
croyant en pleine sureh~ , envoya ses compa
gnons dans la foret pour couper les lwis pro
pres it la construction de Ja chapelle , et les 
Mataguais, qui lui t~toient fideles, pour le& rap
llorter. Ainsi il resta presque seul avec Acozar. 
A pcine cenx-ci s'ctoient-ils eloignes, qu'un ln
rlien de la suite du trattre cacique retourna sur 
ses pas. ~ Que voulez - vou10 ? » Jui demand a le 
pere. 11 repondit qu'il revenoit pour cherchrr 
son chien qui s'etnit egare ; mais il ne revenoit 
fJUC pour remarquer 8i Je pere ctoit bien ac
cornpagne ; et, le voyant prcsque seul ' il alia 
1'Ur-le-dtamp en donner a'fis a son cacirJUe, qui 
rcvinl a l'inslnnt a'fec tous sei gens, assaillit le 
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pcre UHC une fureur infernale , cllui ota sacri
Jegemenl la vie. Les autrcs harbares fircntle 
m~me lrailemenl h Acozar, qui eul ainsi le bon
heur de mourir dans la compagnie de cet 
lwrnme apostolique. Aussil8t ils mirent In croix 
Pn pieces, ils briserent lout ce qui scrroiL au 
rnltc dirin, et cmporlerent triomphans lous les 
petits meubles du missionnaire, comme s'ils 
Pussent remporte une victoire memorable. La 
mort, ou, pour mieux dire , le martyre du 
pere Augustin Castagnarez arriva le I5 sep
tf'mhre •;44, la cinquanle-seplicme annee de 
son ~ge . 

FIN. 
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pour ose-r tenler de chasscr un demo-n -do 
prieres de toutes 1es sreurs n'ont pu delivret 
femme. , 

Neanmoins se confiant en Ja parole de 
perieure, apres avoir fait .sa priere devan1 
Let de l'oraloir~, dle alia droit a la poss· 
pour obliger le demon d-e s'en retircr. '1 
les sreurs la suivoient de l~in, voulmt vc 
qu~1 en arrivcroit. Le malin esprit fit d'r 
ti'etranges resislances. Jl :vomit contrE 
par la Louche de la posser1ee toutes sorles 
jures, qu'elle souffrit en s'hurniliant e1 

plus que le demon ne vouloit la r11haisser. 
fin, voyant qu~il s'obstinoit a ne point se 
elle s'adressa de nouvcau a Notre Seignet 
sus-Christ par une elevation de son creur 
lui, qu'elle poussa avec toute l'ardeur dor. 
fut capable; et a ce coup le demon qui 
place , faisant pousser en sortant des cri 
freux a cette femme, et co.usant un vac 
horrible. 

En mcmc temps Eupbraxie prit par la 
la femme que le demon avoit portee jusqu 
a vivrc dans I' ordure i elle la netloytt' lui 
gea d'habits, et la mena a la superieure , 
e<>nduisit a l'oratoire pour y rendre grac 
Seigneur avec les autres religiemes. 

Depuis ce temps-la Euphraxie s~humili. 

qu'elle n'avoit jamais fait. Elle pass.a les 
entieres en priere. Elle continua a jeuner 
reusement et ne retrancha ri-en des pt' 
iervices qu'elle avoit rendus jusqu'alo1 




